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D  I  s  COURS  liifiorique  &  apolo¬ 
gétique  fur  la  Poudre  purgative 
de  M,  A I  LH  AU  D  ^  depuis  fou 
origine  jifju'à  prc/hit* 


Salus  popuii.  fiiprema  lex  ejîo. 
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L  ^  peu  de  remedes  qui  aient 
tant  fait  de  bruit  dans  le  mon¬ 
de  ,  qu'en  fait  aujourd'hui  la 
Poudre  £ Ailhaui.  Tranquille 
&  paijible  dans  (a  naijfance , 
jans  autre  recommandation 
que  celle  de  l’heureuje  expérience 
quon  en  fiûjoit ,  elle  s' ejl  .ré¬ 
pandue  loin  de  Ja  fource  ,  & 
s'ejl  fait  des  partijans  &  des 
approbateurs  ,  dans  tous  Us 
lieux  où  elle  a  été  connue.  Peu 
4  peu  elle  a  pénétré  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ^  &  tou¬ 
jours  fautenue  par  fa  propre  ver¬ 
tu  J  elle  eji  parvenue  au  plus 
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haut  point  d’efiime  &  de  céld-^ 
bnté.  ‘  .  ■  \  ■  . 

ha  Médecine  équitable  & 
éclairée^  a  w  long-tems  fes 
pr&grés  avec  fansfa^ioR^  &  ta.nt 
fié  a  ytcu  tillijjîre  Aümir  ds  ce 
remède  ,  il  na  paru  fur  l’hori- 
rpon  littéraire  aucune  produélion 
qui  tendit  à  obfcurcir  é éclat  de 
fa  réputation.  Ce  calme  cl  duré 
environ  cinquante  ans. 

Mais  à.  peine  M.  Ailhauà 
eut  terminé  fa  carrière  ^  qu’il 
s'éleva  contre  fa  Poudre  ,  un 
violent  orage  qui  dure  encore. 
De  rédoutables  ennemis  fe  f accé¬ 
dant  les  uns  aux  autres,  ont  dé¬ 
claré  une  guerre  implacable  à  ce 
remède  f  &  Jèmh lent  vouloir  le 
renfermer ,  dans  le^  tombeau  de 
[on  Auteur.,  &  U  mêler  cvveç 
Jes  cendre-s.  Le  myjlèrc  de  fa. 
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sojnpo/mon  ejt  iir~tout, 
antagonijîes ,  un  grand  objet  àt 
critique  :  après  dbinutilts  efforts 
pour  le  décompojer ,  réduits  à  ris 
Jormer  que  des  conjeâiures  ,  ils 
Je  réunijfent  dans  les  plus  Jinif- 


très.  On  en  eit  yenu  jujqiià  dut 

voi- 
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un  caulhç 


Que  c’en  un  ^ 
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e  prouver 
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fans 
fon, 
corroff , 
on  a  voulu 
davres  ouverts  ont  depojé  par 
leurs  entrailles  calcinées  ,  par 
des  épanchemens  de  fang  ,  &<:. 
que  la  Poudre  d’Adhaud  avoir 
les  mortels  effets  du  poifon.  De 
là  J  les  diverfes  Objervations 
qu’on  a  inférées  dans  l€  Mer¬ 
cure  ,  &  dans  les  Journaux  de 
Médecine  ,  pour  prévenir  le 
public  contre  la  fèiuètion  de  ce 
dangereux  reniéd 


Me. 
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^  PRÉFACE. 

Ces  allégations  font  d’autant 
plus  graves  j  quelles  ont  été 
publiées  fous  le  nom  de  plufeur s 
jMédecins  rejpeéiables  ,  qui 
jouijfent  dans  leur  pTofeJfon  , 
de  La  réputation  la  plus  dijiin- 
giiée ,  &  la  plus  vj(hment  ae^ 
qiiife.  Ils  attaquent  La  Poudre 
d’ Ailhaud  &  la  profcrivent  avec 
un  fie  qui  ne  peut  être  autorifé 
que  par  une  intime  conviSiion  de 
fes  méchantes  propriétés.  D’autre 
part ,  M.  le  Baron  de  Cafleletp 
Jils  de  l’Auteur  ,  héritier  du  fe~ 
cret  &  des  jentimens  de  M. 
fon  pere ,  Joutient  avec  une  cha¬ 
leur  égale  ,  la  bonté  de  fon  re¬ 
mède  :  il  le  juf  ijîe  des  imputa¬ 
tions  dont  on  le  charge  ,  il  dif- 
cute  les  raifonnemens  &  Les  ex-- 
périences  qiion  lui  oppofe  j  mais 
il  ne  peut  réiijfr  à  faire  inférer 


Ï>RÉFACE.  ^  j 
fes  Réponfes  dans  les  Feuilles 
périodiques  où  fes  cetifurs  ont 
placé  leurs  Obfervations ,  6*  la 
partialité  des  Journalifes  tohlt~ 
ge  CL  répandre  lui  -  même  l’apolo-^ 
gie  de  fon  remède ,  &  la  Jienne. 

Cependant  la  Poudre^  en  de^ 
pit  de  ceux  qui  la  condamnent , 
opère  ,  malgré  fa  profcription , 
une  foule  innombrable  de  guéri-^ 
fons  furprenantes  :  la  reconoij-^ 
Jance  les  publie ,  &  les  Journa- 
liftes  accablés  par  la  multitude 
des  témoignages  favorables  qiion. 
leur  aârejfe^  apprennent  a  regret, 
que  le  jugement  du  public  jur 
ce  remède  ,  ejldiametr aleement 
oppofé  à  celui  qu’ils  avoient 
porté. 

Ces  altercations  ,  dans  lef- 

quelles  les  combattans  ont  mis 

beaucoup  d'intérêt  ,  par  la  ri- 

A  iv 
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va  cité  de  leurs  écrits  ,  ont  par  et 
mériter  &  Jixer  t'attemion  pu  ¬ 
blique.  La  leéhiTe  de  ces  écrits 
devait  naturellement  produire 
une  révolution  dans  le  fort  de 
la  Poudre  d’Aillaud.  Son  dif- 
’erédit  était  inévitable  ^  Ji  les 
juffrages  du  public  s'étoiem  réu¬ 
nis  en  faveur  de  fis  adver faites -, 
mais  fa  réputation  &  fa  vogue 
ns  pouvoieni  que  s’accroître  con- 
fiàèrahlement  ,  fi  la  multitude' 
de  fs  juges  lui  donnait  gain 
de  caujè. 

La  fite  de  ces  démêlés  don¬ 
ne  affe:^  à  connoître  ,  fi  la  Pou¬ 
dre  à’Ailiaud  a  gagné  ou  perdu 
à  être  critiquée.  Le  débit  en 
ef  devenu  immenfe  ,  &  nous 
Javons  de  fcience  certaine  ,  que 
depuis  ces  débats  ^  il  a  reçu  les 
plus  grands  accroijfemens. 
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Cette  prodigieufe  confomma- 

tion  donne  un ,  nouvel  intérêt 
U  lu  connoijfance  des  vraies 
propriétés  .de  ce  remède.  S  il 
o-ujjî  eÿicace  que  le  difent  Jes 
apologijies ,  pourquoi  Jèroit-on 
dupe  pour  ne  pas  s’en  Jervir 
dans  le  befoinl  S’il  ejî  aujji 
mauvais  q^e  le  prétendent  fes 
antagonij'ies  ,  pourquoi  Jeroit- 
on  indi^etent  far  l’aveuglement 
de  tant  de  perfonnes  qui  s’en  fer¬ 
vent C’  ne  s’effbrceroit  -  on  par 
de  leur  de  filer  les  yeux  ? 

Les' qualités  intrinfé que  s  de¬ 
là  Poudre  d’ Ælhmud  ffont  donc: 
'aujourd’hui  une  matière  d’exa¬ 
men  de  l'a  plus  grande  confé- 


quence  ,  pour  quiconque  aime  - 
l’humanitk  ’  Ce  remède  fe  vend 

*  ^  V  «y  ç 

par-tout a”' Bureau  ouvert ,  & 


PRÉ  F  A  C  E. 

Von  jfènt  combien  il  importe  de 
Javoir  au  jujîe  yraiment 

un  Bureau  de  poijon  ,  ou  fi 
c’efi  un  Bureau  de  Remède 
univerfel. 

La  folution  de  ce  problème 
n’ejî  point  embarrcfihnte.  Tous 
les  éclaircijfemens  qiion  peut  de- 
Jirer  fur  cette  matière ,  Je  trou-- 
yent  dans  les  écrits  rejpeêtifs 
qidon  a  publiés  :  il  n’eji  quefiion 
que  de  les  rajfembler  ,  ou  d  en 
réunir  tout  üejfentiel  dans  un 
ouvrage  qui  puijfe  être  lu  de  tout 
le  monde.  Du  choc  de, ces  produc¬ 
tions  ennemies ,  le  leSîeur  verra 
fortir  des  étincelles  lumineufes  ^ 
qui  lui  découvriront  au  jujîe  les 
propriétés  réelles  ou  prétendues 
ffe  la  Poudre  êüAithaud  , 
chacun  pourra  porter  fur  la  que¬ 
relle  littéraire  que  ce  remède  a 
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excité  ,  un  jugement  fixe 
moralement  certain. 

Oejl  pour  mettre  tout  le  mon^ 
de  à  portée  de  prononcer ,  dans 
une  difcujjlon  qui  intérejje  tout 
le  monde ,  que  j’ai  entrepris  ce 
JDiJcours  hijiorique.  Von  y  trou~ 
vera  la  Jidelle  analyfe  de  tout 
ce  que  fai  pu  découvrir  d’écrits 
pour  &  contre  le  Remède  uni- 
verfel  :  Ji  je  joins  à  la  qualité 
d’hijiorien  ,  celle  d’-apologijle  de 
ce  remède  ,  c’ejî  qu’en  écrivant 
fur  un  objet  de  cette  importan¬ 
ce  ÿ  &  mettant  en  œuvre  des 
matériaux  Ji  décijlfs  en  faveur 
de  la  Poudre  ,  il  nù  me  parole 
pas  P  ojib  le  £  être  neutre. 

Voila  les  motifs  de  l’ouvra¬ 
ge  que  je  commence.  Oejl  à  tous 
les  malades  ,  &  par  conféquent 
à  tout  le  genre  humain  que  je  le 


15  _  PRÉFACE.- 
dédie  ;  car  quel  ejî  l’homme  qui 

puijfe  fe  Jlatter  d’une  fanté  fans 
alternative  ?  Je  prie  mes  lec¬ 
teurs  de^  regarder  cet  écrit ,  com¬ 
me  la  produâion  d’un  cœur  fenjî- 
bh  &  ccmpatijjant  jur  les  maux 
de  mes  femblables  ;  comme  Le 
Jruit  du  zélé  qui  m’anime  pour 
contribuer  à  leur  foidazement  > 

J  C? 

comme  l'extrait  des  connoijfan- 
ces  utiles  que  mes  leéiares  ,  les 
expériences  d’autrui  &  les  mien¬ 
nes  ont  pu  me  donner  Jur  les 
moyens  les  plus  prompts  &  les. 
plus  sûrs  de  rétablir  les  ruines 
de  la  famé. 

Je  n’afpire  point  a  la  gloire 
d’être  auteur  ;  encore  moins  aux 
'éloges  qui  fuivent  ordinairement 
les  ouvrag  s  d’efprit.  Cet  écrit 
n’ejl  que  l’ouvrage  du  fentiment^ 
&  l'effort  d’un  cœur  qui  cher-: 


PRÉFACE  ly. 

che  à  communiquer  aux  autres 
ce  qiiil  croit  bon  &  utile.  Je  ne 
le  juge  digne  qu^cL  ce  titre  ,  de 
l’accueil  &  de  ^indulgence  pubü-^ 
que.  Mon  ambition  fera  fatis- 
faite\  fi  i  lorfiqvdon  aura,  daigné 
me  lire  ,  on  dit  de  moi ,  non  que 
je  Juis  un  habile  écrivain  ,  un 
judicieux  critique-^  6r'c.  mais 
que  je  fias  vraiment  l’Ami  des 
Malades  :  qiéà  bon  droit  j’en 
ai  pris  le -nom  J  que  je  mérite 
de  le  porter.  Ce  titre  me  flatte¬ 
ra  plus  que  tous  les  lauriers  de 
la  littérature  ,  &  je  le  regaf'^ 
derai  comme  la  plus  belle  C’  la 
plus  noble  récompenfe  de  mon 
travail. 

Ce  Difcours  fiera  divifé  en 
quatre  Parties.  La  prerràere 
Partie  pré  [entera  V origine  -  de  la 
Poudre  cÜAilhaud  j  du  fiyjlemt 


14 .  PRÉFACE. 
qui  a  donné  lieu  à  La  iécou^ 
yerte  de  ce  remède  ,  &  renfer¬ 
mera  une  expojition  abrégée  de 
ce  Syjtéme. 

La'  fécondé  Partie  montrera 
les  progrès  de  la  Poudre  &'  du 
Syfeme  ,  jufqu'à  la  mort  de 
l’Auteur. 

La  troifeme  Partie  expofera 
les  contradiéiions  qu’ont  éprou- 
yies  la  Poudre  &  le  Syjîéme  , 
depuis  la  mort  de  l’Auteur 
jufqu’d  préjent.  L’on  y  joindra 
la  dijcujfon  de  tous  les  écrits 
publiés  contre  ce  remède  ;  écrits 
dont  ton  montrera  la  foihlejfe^ 

Dans  la  quatrième  Partie  , 
on  traitera  diyerfes  que  [lion  s  cri¬ 
tiques  ,  &  ton  répondra  aux  ob- 
jeâlions  capables  d’arrêter  le  lec¬ 
teur  dans  l'examen  du  Syjîéme 
&  de  la  Poudre, 
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Si  vatetis  ,  fie  eftis  üt  voîumas  :  fed  &  ipfi  béni 
valemus.  Mach.  li.  i8. 


PREMIERE  PARTIE. 

Ori^  ine  de  la  Foudre, 

M  O  N  s  I  E  U  R  J  E  A  N  A  r  X  H  A  17  D  ^ 
Auteiir  de  la  Poudre  purgative  ,  qui 
porte  fon  nom,  naquit  à  Aix  en  Pro¬ 
vence  ,  vers  Pan _ _  Affligé  dès  fk 

tendre  jeuneiTe  de  plufieurs  infirmités 
qui  lui  faifoient  traîner  une  vie  fort 
languifante  ;  iî  paroît  que  le  grand  de* 
jir  de  trouver  un  véritable  remède  à  fes 
maux  ,  entra  pour  beaucoup  dans  le 
parti  qu’il  prit  de  s'appliquer  à  f  étude 
de  la  Médecine,  (  a  )  Il  commença 

(17)  Traité  4e  rOfigine  des  Majadles  ^  Ch^ 


Ami  des  Malades»  I.  Part. 

Ta  eârrièrc  ,  fous  des  maîtres  qu’il  nous 
donne  Im-même,  comme  trcs-favansy 
d' line  grande  fagejfe,  &  dliine  belle  érudi¬ 
tion»  (b)  Il  les Julvit  comme  pas  àpaSy&z 
ceiix*Gi,  Gontens  fans  doute  des  progrès 
de  leur  élève, lui  décernèrent  en  1695^, 
les  honneurs  <5c  le  titre  de  Doèleur. 

Lejeune  Médecin  toujours  infirme  , 
dût  naturellement  chercher  dans  les 
lumières  qu’il  avoir  reçues  de  la  Fa¬ 
culté,  laguérifon  de  fes  Infirmités,  de 
iî  eR  pTobâble  qufil  mit  en  ufage  tous 
■les  remèdes ,  qui ,  félon  les  priocipas 
reçus,  poüvoient  convenir  à'foh  état. 
Aiais  le  fiiccès  ne  répondant  point  à. Ton 
efpérânce,  Sc  le  delTr  de  guérir  croüTant 
avec  fes  maux,  il  ofa  s’écarter  de  la 
.-voie  que  lui  avoient  montjéfes  maîtres 
de  iî  s’engagea  tour  feiüi  dans  une  nou¬ 
velle  route  qu’il  s’ouvrit  à  lui  -  même. 

Le  premier-  pas  qu’il  fit ,  fut  de  re¬ 
noncer  totalement  àla  faignée.  Malgré 
i’impreificn  que  faifoient  fur  fon  efprit, 
les  leçons  qu’il  avoir  reçues  delà  Fa¬ 
culté  il  ié  rendit  à  cejles  qu’il  recevoit 
de  la  nature.  L’afioibliflement  pref- 
qii’entier  de  fes  forces  ,  que  la  faignée 
auroic  bientôt  épuifées  ,  ravercit  de 

(/•)  Tiaitc  de  rOrigiiie  des-  Maladies  ,  Ch.  I«- 

m  .  : 


U  Ami  des  Malades*  1,  PART.  Î7 
s^'abftenir  de  ce  remède  meurtrier.  Endoc¬ 
triné  par  fa  propre  expérience ,  comme  Ü  le 
die  lui-mème,  6*  revenu  à  lui  ^  il  pr}t 
la  voie  des  purgatifs  ,  (  e  )  &  s’y  borna. 
Sa  fanté  bientôt  raffermie,  jullilia  ia 
préférence  exclufive  qu’il  leur  avoit  don¬ 
née,  &  ie  mit  en  état  de  travailler  utile¬ 
ment  pour  le  public. 

La.  d  écouverte  d’une  vérité  nouvelle, 
mene  loin  un  efpïit  pénétrant  &:  appli¬ 
qué.  Notre  jeune  Docleur  réfléchirtant 
fur  les  circoïiftances  de  fa  guérifon,  ô^; 
fur  la  conflitution  phyiique  de  l’homme,. 
>nna  que  ce  n’étoit  pas  du  fan  g 
ient  provenues  fes  infirmités ,  com¬ 
me  il  ravoit  cru  jufqu’alors  ,  mîis  des. 
humeuw  non  filtrées ,  &  des  mauvais  le-- 
vains  ,  auxquels  les  purgatifs  avoient 
donné  la  fuite.  De  là,  par  une  analogie 
bien  fimple  ,  étendant  fon  obfervatiori 
fur  la  plupart  des  maladies  de  l’homme,, 
il  crut  quelles  pouvoièat  dériver  de  la. 
même  caufe. 

Mais  comment  s’alTurer  que  la  con'» 

I  jeélure  étoit  juillet  Diamétralement  op- 
pofée  à  la  doclrine  de  la  faculté,  qui, 
rejttte  fur  le  fang  ,  un  grand  nombre 
de  maladies  ,  l’opinion  de  M,  Ailhaud 


foupçc 

ou’éto 


(;C}Traicé  dç  l’Origine  des  Maladies ,  Chap.  I.  psg>'  if?. 
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^ai  les  rejectoic  fur  les  humeurs ,  etoît 
profcrire  d’avance  par  les  maître  de  l’Arc» 

N  importe  >  notre  jeune  Doéleur  li’y  re¬ 
nonça  pas,  il  appella  l’expérience  à  Ton 
fecours  ,  6c  ne  Vou’ut  prendre  qu’eüe  ^ 
pour  juge  de  fes  idées.  Dévoué  par  la 
profeHionj^au  foulagement  des  malades, 
tous  ceux  qu’il  voyoit,  il  les  conduifoit’ 
comme  il  s’étôit  conduit  lui- mêiîie.  Tou¬ 
jours  des  purgatifs  j  jamais  ,  ou  prefque 
jamais  de  faignées.  Cette  pratique  eut 
chez  les  autres ,  le  même  fuccès  que  chez 
lui.  Les  malades  guéris  plus  prompte- 
ment  5c  plus  sûrement  que  par  la  métho-* 
de  ordinaire  ,  écoient  encore  exempts  de 
ces  longues  5c  fâchtufes  convalefcences  ^ 
fruit  certain  de  l’épuifemenc  total,  occa- 
fionné  par  les  faignées. 

Pour  lors,  M.Ailhaud  né  douta  plus 
de  l'exaéîitüde  de  fa  nouvelle  théorie  ;  il 
s’y  attacha  invariablement  ;  il  l’examiria 
fous  toute  forte  de  rapport,  5c  le  réfuL 
tat  de  f.s  réflexion^î,  5c  dé  fes  expérien¬ 
ces  ,  fut  de  s’alliirer  que  ce  n  éiolt  pas 
du  que  vcnoienc  les  maladies ,  -mais  ' 

ces  humeurs  qui  le  dérégloient.  (  d  )  En 
fuppofant  ce  principe,  comme  confiant, 
il  s’enfuivüit  que  l’opinion  générale  qui 


4?)Trai;é  de  l’orîgine  des  maladies  cîiap.  I.  pag.  if. 
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afîîgnoit  à  chaque  maladie  ,  des  caufeS 
differentes 5  étoic  un  préjugé,  une  erreuro* 
Mais  n’en  étoit  -  ce  pas  une  auffi  ,  que 
cette  multitude  immenfe  de  remèdes  di¬ 
vers  y  qu’on  emploie  communément  pour 
opérer  la  guérifon  des  maladies  de  l’hoin- 
me  /  M.  Ailliaud  le  crut  encore  ^  de  il 
penfa  que  c’étoit  principalement  à  cette 
doubde  erreur  qu’il  falloir  attribuer  les 
incertitudes,  les  longueurs.,  la  difficulté, 
Ôc  quelquefois  l’impoffibilité  delà  guéri- 
fon  des  maladies. 

De  là  il  concluoit  que  rien  ne  feroît 
plus  utile  &  plus  précieux  à  l’homme  , 
qu’un  remède  limpie  ,  lequel  attaquant 
la  caufe  générale  des  maladies,  &  détrub 
fant  cette  caufé  ,  guériroit  toutes  les 
maladies ,  dans  tous  les  cas  poffibles.  Il 
avoir  raifon  fans  doute  :  mais  la  dihi- 
culté  conhftoit  à  trouver  ce  remède  hm- 
ple,  (Sc  deüruéleur  de  la  caufe  générale 
des  maladies»  Le  jeune  Ôc  laborieux  Doc’ 
teur  n’en  crut  pas  la  découverte  irapoiffi 
ble  y  encouragé  par  fes  premiers  fuccès  , 
il  fe  dévoua  à  fa  recherche  ,  il  y  confacra 
tous  fes  travaux  :  ami  de  l’humaDiié  i! 
n’épargna  ni  peine  ni  foins  ,  pour  y  par- 
venir.  Le  fruit  de  fa  perfévérance  fut  la 
compo£tion  d’un  purgatif  qui!  crut  de¬ 
voir  opérer  l’edet  defiré  ;  il  le  perfec- 


20  L* Ami  des  Malades,  I.  Part. 
tionna ,  il  en  fit  d'abord  pour  lüi-mêmey, 
Fufage  le  plus  heureux  ^  &  certain  de 
fa  bonté  par  fa  propre  txperUnce  j  &  par 
une  infinité d autres  j  (  ^  )  il  l’annonça  au 
public.  Telle  efl  rorigine  de  la  Pou¬ 
dre.  Nous  croyons  pouvoir  en  fixer  l’é¬ 
poque  à  peu  près  au  commenGement  de 
ce  liecle. 

iî  eil  aifé  de  conclure  de  ce  récit  ^ 
que  la  Poudre  d’Ailhaud  efi  rouvtage 
d’une  longue  &  profonde  réflexion.  C’eil 
la  produélion  d’un  Auteur  vif  &  hardi  , 
mais  auffi  prudent  quTxlairé.  D'abord 
excité  par  le  preffant  iiuérêr  de  fa  con- 
fervation  ,  foutenu  enfuite  dans  lès  ré- 


r  e  3  Traité  de  rorigme  des  maladies,  ch.  T,  pag.  ij 
[/]  Le  Sieur  Dupiiy  de  la  Porcherie,  Médecin  à  la 
Rochelle  ,  veut  ravir  à  M.  Ailhaud  la  gloire  de  i’inven- 
tion  d  efa  Foudre.  Il  dit  dans  une  lettre,  queleJouma- 
lifte  de  Médecine  a  publié ,  au  mois  de  Décembre  1763, 
que  cette  Poiulre,eJl  un  remtdfi  de  la  Chine ,  d9nt  tme  pac~ 
panne  qitf  en  arrivoit ,  fit  frépeiu  au  Sieur  AUhaud  Pere, 
fions  la  condifion.  de- aijhibucr  a  profit  coramun  ^  p}us 
le  nom  de  la  Poudre  PAix  :  Que  cet  rtjJiHÎé  étant  dev#- 
nu  La  fremia-e  viHirm  de  ce  fecret  ^  le  Sieur  Ait Itaui  en 
refis  le  feur  pofiefieur.  Et  comme  le  Sieur  Adhaud  Füs 
ignorait  pem  -  erre  cette  ancedate  ,  j’ai  été  bien  aife , 
dit  l’obligeant  Mr.  de  la  Porcherie  ,  de  profiter  de  cette 
petite  occafion  pour  la  lui  apprendre.  Nous  ferions  fâ¬ 
chés  qu’on  foypçonna  le  fleur  de  la  Porcherie  ,,  d’ecre 
l’Auteur  ,  àc  non  le  Ample  Hiftorien  de  cette  anecdote  i 
mais  nous  aurions  bien  defiré  ,  pour  aller  au -devant  des 
iugemeas  téméraires  qu’jl  eut  proHcé  de  cette  petite  oc- 
cafion,  pour  nous  apprendre  de  cjuelîe  fource  il  la  tient, 
font  fies  garants. 
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cherches  ,  par  rheurenK:  efïet  des  Tentati¬ 
ves  qu'il  oie  faire  fur  lui-^méme  y  il  croit 
pouvoir  reuüir  à  corriger  les  erreurs  de 
la  Médecine ,  ôc  défricher  le  vafte  champ 
de  fes  incertitudes.  11  iimplide  tout  à  là 
fois  la  théorie  &  la  pratique  de  cette  uti¬ 
le  fcience  ^  en  réduifant  la  théorie  à  un 
petit  nombre  de  principes  inconreftables; 
la  pratique  ^  a  Tufage  d’un  feul  remède  , 
capable  de  guéiir  toutes  les  maladies. 

Mais  il  arrive  fouvent  qu’on  s’égare 
dans  la  région  de  i’eforit,  fur-tout  lorfque, 
fédoitpar  l’attrait  cie  la  nouveauté,  l’on 
s’engage  dans  des  routes  inconnues.  Un 
beau  fydéme ,  n’eft  fouvent  qu’une  belle 
erreur  j  &  je  nlgnore  p,?s  ,  que  parmi 
le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
porté  leur  jugement  fur  le  fyfléme  de  M. 
JVilhaud,  iî  en  efl  de  très -éclairées 
de  trés-refpedables  qui  1  ont  cru  faux  ’ôc 
infouîenable.  Mais  comme, il  s’en  trouve 
auffi  d"^un  fen ciment  oppofé  ,  dont  les 
lurnieres  ^  l’expérience  méritent  l.i  plus 
grande  confîdération  ,  le  lecleur  fera 
bien  aife  fans  doute. 4^  lé  mettre  au  fait 
des  principes  de  Mr.  Ailhaud,  de  voir 
fes  preuves ,,  de,  les  comparer  aux  ob- 
jecbons',  6c  de  le  décider  en  faveur  du 
lentiment  qui  lui  paroîtra  plus  confor^hie 
à ^ia  vérité.  Je  vais  donc  faire  une  expq-^ 


X'L  V Ami  ie%  Malades-  III.  Part. 
iîtion  du  fyftème  de  Mr.  Ailhaud  ^  îa 
plus  claire  qu'il  me  fera  poffible  ,  & 
je  prie  mes  leéleurs  de  bien  failir  la 
théoiie  de  notre  Auteur*  C’eiî  cccte  théo^ 
rie  qui  la  conduit  à  la  découverte  ce  fa 
Poudre  ,  &  qui  doit  conduire  le  lefteur 
à  des  impredlons  decifives,  pour  ou  con¬ 
tre  le  reméie. 

Mr.  le  Baron  du  Caflelet  ^  Fils  de 
l’Auteur ,  a  réduit  cous  les  principes  de 
Mr.  fon  Pere  aux  trois  propoütions  fui^ 
vantes.  (  ^  ) 

«  !<?.  Les  maladies  ne  procèdent  point 
^9  du  fang  &  des  efprits ,  mais  toujours 
^9  des  humeurs  qui  s’oppofent  à  leur  na- 
?»  naturelle  circulation. 

39  2^  Les  maladies  ne  procédant  point 
«  du  fang  &  des  efprits  ,  mais  toujours 
»  des  mauvais  levains,  on  doit  confer- 
j3  ver  le  premier ,  &  donner  la  fuite 
s»  aux  féconds. 

3:,  3 O*  Les  purgatifs  étant  feuls  capables 
r>  de  donner  la  fuite  aux  humeurs  arrê- 
>3  tées ,  &  de  détruire  les  obftruclions 
»  6c  mauvais  levains  qui  occafionnent: 
P  les  maladies  ,  ii  faut  y  avoir  recours, 

ôc  en  compofer  d^aifez  doux  pour  pro« 
P  duire  reffet  dèfiré.  ?? 


(i)  inUtuléfi  :  Mldeme  mivcrfcUf, 
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Voila  les  trois  principes  fondamen? 
taux  fur  lefquels  portent  le  fylléme  de  M. 
Ailhaudj  Voila  4  ou  dérivent  toutes  les 
conféquences  qu  il  tire  contradictoire-» 
^îient  aux  opinions  repes  de  la  faculté. 
Axais  cette  dodrine  elt-elle  auiîî  certain 
ne ,  qu’elle  eft  fimple  ?  C  eft  ce  que  nous 
allons  examiner  en  dévedopant  les  trois 
propolitions  ci- deflus, 

PHEMiERE  Proposition. 

Les  maladies  ne  procèdenp  point  du 
Jang  &  des  ejprks  ^  mais  toujours  des 
humeurs  ^id  s  oppofent  à  leur  natm 
telle  circulation. 

Pour  faire  la  preuve  de  ces  propoli- 
tions^  nous  nous  en  tiendrons  a  ranalyTe^ 
des  raifonnemens  deMr,  le  Baron  de  Ca& 
telet  5  dans  la  Feuille  intitulée  ,  Médecine 
univerJeUe.  Faifons  d^abord  Taprès  lui, 
quel^ques  remarques  préliminaires* 

1°,  Le  fy’ig  contient  avec  lui,  toutes 
les  tourneurs  \  c’eft  -  à  -  dire,  que  la  lympe 
la  morve,  la  bile,  rurine,  en  un  mol 
toutes  les  humeurs  fort  mêle'es  avec  Je 
lang  qui  les  entraîne  dans  fa  circulation  , 

pour  les  diftnbuer  dans  les  differentes 
parties  du  corps. 

a”.  Chaque  humeur  fe  filtre  par  Im 
glandes  ^ut  lui  font  d^ièes.  C’eft-à-dir^ 
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que  difîs  il  circulation  ,  la  falive  fe  filtre 
par  les  glandes  fâllvaires  ^la  lymphe  par 
les  vaiileauxlyniphatiqueSj  Turine  par  les 
Teins ,  &  amfi  des  autres. 

.30.  Jamais  une,  glande  ne  filtre  -dans  Té- 
xat  natufel  ,  Vlmm&ur  qui  doit  être  filtrée 
par  ïaime  :  Aeû  -  à  -  dire  ,  que  le  foie 
qui  filtre  la  bile  ^  ne  filtre  jamais  dans 
fétat  naturel ,  t urine  qui  doit  hre  filtrée 
par  les  reinS  y  &cc»  nature  fournit 
mille  exemples  femblables.  Tel  vaiiTeau 
qui  filtre  Peau,  ne  îaiffe  point  palTer  le 
vin.  Un  morceau  de  veflie  que  l’eau  tra- 
verfe  ,  refufe  un  paffage  libre  à  Tair  : 
lîn  papier  imbibé  d’huile  ,  fépare  I  huile 
du  vin.  ALinfi  voyons-nous  ,  dit  Mr.  i\il* 
haud  Pere  ,  que  dans  V admirable  confiruc- 
tion  du  corps  ^  il  y  plufieurs  glandes 
par  hJqut'Ucs  ces  humeurs  fe  filtrent  5  U 
y  en  a  pour  les  yeux  ,  dcû  il  fe  fil  ire 
S*  découle  une  ferofite  qui  fort  à  les  hu- 
meBcr  y  &  à  faciliter  kuT  mouvetnent 
^  pas  autre  chofe*  H  y  a  pour  les  o- 
rcillcs  J  d  ou  il  dtCouîe  une  liuTiieur  qui 
devient  enfuite  vijqucufe  &  jaune 
fdvorifer  &  cenfen^er  la  fenfation  de  l  ouie-y 
O  pas  autre  ekofe  ,  &c.  (/4) 


(h)  Traitç  de  i'Orii’ine  des  maladîes , 

.  40.  Quoique 
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Qjioique  U  fang  contienne  avec  hui 
toutes  les  humeurs  qiiil  porte  dans  les 
différentes  parties  du  corps  ...  U  eji  cer¬ 
tain  que  le  fang  eff  toujours  pur  y  &  dif- 
tingué  des  humeurs.  Ceil  la  doclrine  de 
M.  Ailhaud  Père,  plus  amplement  expli¬ 
quée  dans  Ton  Traité  de'rOrigine  des 
Maladies,  (  page  5  &  6.  )  c  eft-à-dire  , 
que  tant  que  le  fubjljle  dans  fa  nti- 
tu-ty  (i)  il  eft  toujours  pur  par  lui-même 
Sc  ne  s  identifie  jamais  avec  les  humeur? 
quoique  mêlé  avec  elles.  On  en  a  là 
preuve  évidente  ,  dans  le  fang  qu’on  tir» 
a  un  malade.  Les  humeurs  qu’il  contient 
fe  réparent  d’elles-rcêmes  en  grande  Dar^ 

tie,  lorfque  le  fang  fe  coagule  ;  oncles 

voit  nager  fur  la  furface ,  &  prendre  leur' 
couleur  naturelle  ,  toute  différente  de 
celle  du  fang. 

Cek  fuppofé  ,  M.  le  Baron  de  Cafte- 
let  aflure  que  le  fang  ell  incapabls  de 
produire  par  lui- même  la  maladie,  La 
preuve  qu’il  en  donne ,  n’eft  pas  un  tilTu  de 
railonnemens  abftraits^hérifîes  des  termes 
obfcurs  de  la  Médecine  :  ce  n’ell:  qu’une 
limple  expofition  des  principes  incontef- 
tables  de  Ja  fanté  &  de  la  maladie  :  la 
vente  n  a  befoin  que  d’être  montrée. 


Traité  de  l’Origine  des  Maiadies,  pag.  (, 

B 
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La  fante\  dit  M.  le  Baron  deCafteletj 
dépend  de  V é]uilibre  en.re  les  parties  fo¬ 
ndes  ,  ù  les  parties  liquides  dont  le 
corps  efîcompojé»  (Je)  Tant  que  cet  équi¬ 
libré  fubfiile  ^  la  (aaré  fc  foudent ,  point 
cîe  maladie  ;  le  fcul  bons  fens  dit  cela? 


Or  lorfque  le  fang  Je  dépouille  dans 
circulation  ,  de  toutes  fes  humeurs  , 
il  circule  librement  l  t équilibre  régne 
tntré  Us  folides  &  les  liquides  ^  on  fe 
porte  bien.  Gela  eft  encore  évident  ;  car 
la  libre  circulation  du  fang,  &  la  fidèle 
difiribution  qu'il  fait  alors  des  humeurs 
qu’il  contient ,  dans  les  filtres  defiinés  à 
les  recevoir ,  font  le  véritable  fondement 
de  l’équilibre  entre  les  folides  &  les  li¬ 
quides.  Ceux-là  reçoivent  de  ceux-ci ,  la 
nourriture  qui  leur  convient ,  &  les  liqui¬ 
des  ,  en  fe  dépouillant  de  ce  qu’lis  ont 
de  fuperflu  ,  réparent  par  la  voie  des  ali- 
mens  ,  la  diminution  qivils  fouffrent,  en 
îiourrilfant  les  folides.  G’efl:  f  état  le  plus 
parfait  ou  puiffe  fe  trouver  la  machine 
de  notre  corps  j  c’efi:  la  fanté.  (/) 


(h)  Les  'parties  folides  font  les  os  ,  \e$  cartilages  ? 
les  ligamcns\  les  membranes,  lès jarties  hqmdes 

font  les  efprits  animaux,  le  fang  Sc  les  humeurs.  ^ 

^  (i)  Un  célébré  Médecin  Anglois  explique  le  mccha? 
îiifme  de  ,  la  fauté  ,  par  des  principes  fi  femblables  a 
ceux  que  nous  venons  d’expofer  ,  que  nous  croyonf 
j^vQÎr  rajppertei  fes  propres  termes  ;  yoicf  cppnas 
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Mais  cet  heureux  état  eft  altéré,  Ôc  la 
maladie  lui  lue  cède  ,  lorfque  les  humeurs 
font  troublées  dans  leur  cours  naturel^ 
qu  elles  ne  fe  filtrent  plus  également- 
qu  elles  s  arrêtent  dans  différentes  parties 
du  corps.  Alors  elles  produifént  diverfes 
maladies.  Pourquoi  ?  parce  que  Féqui- 
libre  eft  néceirairement  troublé.  Rendons 
cela  fenlîble  par  des  applications.  Suppo- 
fons  qu’une  feule  glande  efl  gênée  dans 
fes  fibrations  ,  dès^ors  Thumeur  qu*elIo 
devoir  filtrer  ,  demeure  en  grande  partie^ 


s’exprime  dans  la  fécondé  partie  de  Ton  ouvrage  , 
chap.  I.  pag.  3^9  &  580.  Tant  que  cette  cireuk-r 
tion  (  du  fang  )  £e  fait  comme  il  faut  ,  l’homme 
33  jouit  d’une  parfaite  fanré  j  iî  elle  s’altère  ,  il  de^ 
33  vient  malade  j  dès  qu’il  ceiïe  ,  il  expire.  Qu’uiî 
33  feul  de  nos  membres  en  Toit  privé  ,  il  fc  corrompe 
33  ôc  fe  mortifie.  Par  fon  moyen  ^  toutes  nos  fécrc- 
33  rions  naturelles  s’exécutent  régulièrement  ,  la  tranf- 
33  piration  efl  aidée  ,  le  corps  fe  débarra  fïe  de  fes  ex- 
33  crémens ,  5c  fouvent  nous  guériCons  de  nos  maux 
33  fans  autre  affiftance. 

33  Que  l’on  conçoive  donc  ,  (  dit-il  ,  pag.  383  &  38^.  ) 
33  ce  que  ckft  que  la  famé.  La  fantc  cqnûÜe  propre- 
33  ment  dans  une  circulation  libre  ,  tranqqille  de  ega- 
33  le,  tant  du  fang,  que  des  autres  fluides  vitaux,  pac 
33  les  conduits  que  la  nature  leur  a  préparés  dans  le 
3?  corps  humain  ;  circulation  qui  fuppofe  dans  les  fi- 
33  bres  dont  efl  formé  le  tifTu  des  cavités  ,  des  tuyaux- 
33  ôc  des  cavités,  par  lefquels  elle  s’exécute  , .  un  dc- 
39  gré  de  force  ôc  d’élafticité  convenable  j  ôc  dans  ]e§ 
33  fluides ,  la  confiftaoce  Ôc  la  quantité  -requife  pouc 
33  céder  à  l’impulfion  des  folides.  3> 

Kiftoirç  de  la  fauté  ,  Ôc  de  l’art  de  la  conferver  , 
par  M.  J  Mackenûc  ,  Membre  du  Collège  Royal  dç| 
Médec.iiîs  à  Edimbourg  ,  Uâdiiitç  de  PAnglois. 


I/Anii  des  Malades»  I.  Part. 
dans  la  maire  du  fang  :  infenfiblement  fa 
quantité  augmente  :  le  fang  fe  trouve  fur- 
chargé  ;  fa  fermentation  devient  plus 
confidérable  :  pour  peu  que  le  volume 
de  rhumeur  s’accroifle  ,  la  circuiation  du 
fang  fera  norablement  gênée  ,  fa  fer¬ 
mentation  deviendra  exceffive  ,  de-îà  , 
la  tenfion  ,  la  cha’eur  ,  la  rougeur  y  1  in¬ 
flammation  dans  la  partie ,  fur  laquelle 
le  fang  fe  portera  avec  plus  d’impétuofi- 
té  :  fi  c’eft  dans  la  pleure  ^  voilà  la  pleu- 
réfie  ;  fi  c’efl:  dans  les  amigdales ,  voila 
refquînancie  ;  fi  cefi:  dans  la  peau  feu¬ 
lement  i  voilà  réréfipéie  ,  &c. 

D'^oà  ton  doit  conclure  ,  dit  M.  le  Ba¬ 
ron  de  Câfielet  ,  que  In  fièvre  la  plus 
ardente  y  t ejquinancU  y  La  pleuréjîe  y  & 
généralement  toutes  les  maladies  inflam¬ 
matoires  que  Von  impute  au  fa^'g  ?  Tiff 
font  occafionnées  que  par  V abondance  ou 
la  mauvaije  qualité  des  levains  qui  sop- 
pojent  â  fa  naturelle  circulation.  Il  ne 
paroît  pas  qu’on  puilTe  contefter  cette 
conféquence. 

Mais  d’où  peut  provenir  cette  abon¬ 
dance  y  OU  cette  mauvaife  qualité  des 
levains  qui  s’oppofent  à  la  circulation  du 
fang  ;  c’eft- à^dire ,  d’où  peut  provenir  le 
dérangement  des  humeurs  qui  trouble 
réquî libre  de  la  fanté  ?  Avant  que  de  te* 


/ 

U  Ami  des  Malades,  L  PART. 
pondre  à  cette  queftion  ,  M.  Ailhaud  re¬ 
marque  judicieuiement  avec  la  Faculté' , 
qu’il  y  a  fix  chofes,  fans  lefquelles  nous 
ne  fauriôns  fublifler  ,  quoiqu’elles  n’en¬ 
trent  point  dans  notre  conftitution  i  c'*eft 
pour  cette  raifon  ,  qu’on  les  appelle  non 
naturelles  \  favoir  :  l’air,  le  manger  & 
le  boire  ;  le  mouvement  &  le  repos  ;  le 
fommeil  &  les  veilles  ;  les  excrémens  & 
Jes  matières  retenues  j  les  pallions  de 
l’ame.  '  «- 

Cela  fuppofe  quand  nous  ufons  de 
:>»  toutes  ces  chofes  mode're'ment ,  dit  M. 
33  le  Baron  de  Callelet  ,  l’e'quilibre  rè- 
»>  gne  ,  nous  nous  portons  bien.  Mais  fi 
35  nous  en  prenons  trop  ou  trop  peu  , 
3>  l’e'quilibre  celTe,  les  humeurs  font  trou- 
35  blëes  dans  leur  cours'  naturel ,  elles  ne 
35  fe  filtrent  plus  e'galement ,  elles  s’arrê- 
«  tent  dans  did'érentes  parties  du  corps  > 
»  où  elles  produifent  diverfes  maladies.  » 
Voici  donc  tout  le  me'chanifme  de  la 
fante'  &  de  la  maladie.  On  jouit  de  la 
fante'  5>  quand  on  refpire  un  bon  air  ; 
35  quand  on  ne  mange  &  qu’on  ne  boit , 
»  qu’autant  qu’il  efl:  neceflaire  ;  quand 
35  on  ne  prend  de  mouvement  <5c  de  re- 
>>  pos  ,  du  fommeil  &  de  la  veille  qu’a- 
35  vec  mode'ration  ;  quand  les  excrémens 
33  ne  font  ni  trop  fecs ,  ni  trop  fluides  | 
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enfin  ,  quand  les  pafiions  de  l’arfïe 
^  font  dans  un  équilibre  raifonnable  5 
35  c’efi:  qu’alors ,  le  fang  n'étant  ni  pré- 
35  cipité  5  ni  retardé  dans  fon  cours  ,  il 
35  n’eft  point  dérangé  dans  Tes  fonélions  , 
:?>  &  tout  va  un  train  fahitaire  j  mais 
s’il  efl:  troublé  par  quelqu’une  de  ces 
w  caufes  :  fi  on  rgfpire  un  mauvais  air  , 
:»  ou  qu’on  s’expofe  ^  fes  intempéries  ;  fi 
.35  on  fe  livre  à  des  agitations  immodé- 
^  rées ,  ou  à  une  trop  grande  inaélion  : 
,35  fi  l’on  prend  un  fommeîl  trop  long ,  ou 
,55  trop  court  ........  enfin ,  fi  on  fe  livre 

35  immodérément  à  quelque  pafiion  de 
35  l’ame ,  comme  triilefie,  joie,  colère, 
33  envie ,  jaloufie  >  <Scc.  /alors  Je  fang  fe 
35  dérange  dans  fes  filtrations  ,  ou  par 
33  trop  de  lenteur  ,  ou  par  trop  de  vîtef- 
33  fe  :  les  humeurs  non  filtrées  refient  avec 
33  lui ,  l’incommodent  ,  l’embarraiîenc , 
w  l’altèrent  ,  le  dérèglent ,  le  troublent 

33  &:  l’empêchent  dans  fon  aél'on . 

35  De-la  naiilént  la  fièvre  ,  les  éruptions  , 
35  les  dépôts  :  de-là  enfin  prennent  leur 
35  fource  toutes  les  maladies  :  la  décharge 
33  des  humeurs  fe  faifant  tantôt  à  la 
35  tête  ,  tantôt  à  la  poitrine ,  tantôt  à 
33  f  edomac ,  fur  les  rei  >s ,  fur  les  bras ,  fur 
33  les  jambes  ,  6cc.  félon  la  différente 
35  foibleffe  des  parties  qui  cèdent  à  leur 
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55  torrent  :  enforre  que  le  mal  com^ 

mence  toujours  par  un  dérangement  dans 
les  humeurs;  Ôc  la  foibîelTe  accîdentélle 
de  l’organe  ,  de  la  partie  où  l’humeur 
s’arrête  &  fe  décharge  ^  en  détermine 
refpèce. 

Le  fang  n’entre  donc  pour  tien  dans 
la  véritable  fource  des  maladies*  Lent 
caufe  éloignée  5  e’ell:  l’abus  de  quelqu’une 
des  fix  chofes  non  naturelles  dont  on  a 
parlé  ci-devant  :  leur  caufe  prochaine  ^ 
immédiate  j  c’efl:  l'altération  des  humeurs 
occalionnée  par  cet  abus.  Voilà  Texpli- 
cation  aulfi  fimple  ,  que  naturelle  ,  de 
rigine  des  maladies  :  cette  explication 
plaufible  par  elle-même  ,  aura  tout  le 
mérite  d’une  démonftration  ^  dès  qu’on 
verra  l’expérience  la  moins  équivoque  & 
la  plus  confiante ,  attefier  la  vérité  des 
conféquences  qui  en  nailTent  naturelle¬ 
ment.  En  attendant  ^  nous  fommes  en 
droit  de  demander  que  la  première  pro- 
poiition  de  M*  Aiihaud  foit  regardée 
comme  vraie  ,  comme  certaine  ;  &  c’eft 
ce  que  tout  leéteur  judicieux  ne  fauroit 
nous  refufer  ,  au  moins  par  fuppofitiorii 
Car  5  quoique  fuppofée  vraie  ,  fi  réelle¬ 
ment  elle  fe  trouve  fauffe  ,  les  confé¬ 
quences  que  nous  en  tirerons  feront  fauL 
les  auffi  ,  à:  tomberont  d’elles-mêmes« 

B  iy 
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Si  5  au  contraire  ,  ces  conféquences  font 
en  eiles-nieiiies^  autant  de  vérités  lend- 
b;es  &  démontrées  ,  la  vérité  du  principe 
d  ou  elles  découlent  j  ne  peut  plus  être 
cojiiteRée. 

faut  donc  regarder  les  humeurs 
non  le  fang  ,  comme  la  véritable  caufe 
de  toutes  nos  maladies.  Voilà  notre  prin¬ 
cipe.  Mais  ce  feroit  peu  de  connoître 
cette  caufe  ,  lî ,  en  même  tems,  on  n’en 
connoiffoit  le  remède.  La  Médecine  feroit 
de  toutes  les  fciences ,  la  plus  inutile  à 
1  homme ,  fi  ,  en  l’entretenant  de  fes 
maux ,  elle  ne  pouvoit  lui  en  procurer 
le  foulagement  Ôc  la  guérifon  :  mais  fe- 
roit-elle  bien  utile  >  fi  ,  réduite  à  des 
connoiifances  purement  conjeéturales  fur 
l^origine  des  maladies  ,  &  fur  le  choix 
Oes  remèdes  qu’elles  exigent ,  elle  étoic 
fujette  à  des  fréquentes  erreurs ,  dont  le 
moindre  inconvénient  feroit  de  laifier 
1  homme  noyé  dans  fes  infirmités  ?  Voilà 
pourtant  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  av^ec 
douleur.  Une  infinité  de  perfonhes,  d’un 
excellent  tempérament,  languiffent  dans 
leurs  maux,  fous  les  yeux  de  la  Méde¬ 
cine  ,  qui  fe  tourmente  en  vain  pour  les 
foulager.  Par  quel  endroit  cette  fcience 
eft-elle  donc  en  défaut  ?  c’efi  qu’elle  fe 
trompe  iouvent  fur  la  caufe  première 
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du  mal,  comme  on  i'a  dit  ci-devaric  , 

&  que  par  une  fuite  de  cette  erreur , 
elle  fe  trompe  encore  fur  Tadminidratioa 
des  remedes  :  c’ed-a-dire ,  que  la  Méde¬ 
cine  attribue  auTang  ,  des  maladies  qui 
ne  peuvent  procéder  de  lui ,  &  qu’au 
lieu  de  conferver  le  fang ,  comme  le  - 
principal  agent  du  rétablidément  de 
riiomme ,  elle  l’attaque  comme  fon  en¬ 
nemi,  elle  i’affbiblit;  &  par  l’appauvrif- 
fement  où  elle  le  réduit,  elle  recule, 
quelquefois  éloigne  pour  toujours  le  re¬ 
tour  de  la  fanîé. 

Ecoutons  raifonner  un  moment  les 
Mrs.  Ailhaud  ,  pere  de  fils  ,  fur  cet 
objet. 

seconde  proposition. 

maladies  ne  procédant  point  du  JCLng  , 
mais  tou’Ours  des  mauvais  levains  ,  on 
doit  conjerver  le  premier  ,  éy  donner 
la  fuite  aux  féconds» 

Cette  propofition  femble  n’aroir  befoia 
d’aucune  preuve  ;  car  il  paroît  que  fart 
de  guérir  ,  ne  doit  être  autre  chofe,  que 
fart  d’ôter  la  caufe  des  maladies  >  ou  , 
comme  le  dit  M.  Ailhaud  ,  removere 
prohibens,  (m)  C’eft  là  funique  office  du 


(_m  )  Traité  de  i’Orvgine  des  Maladies,  pag. 
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Médecin.  Entreprendre  la  guérifon  d’un 
malade  ,  en  laifTant  fublider  la  caufe  di& 
mal  y  ce  ferait  vouloir  faire  des  miracles  ^ 
mais  fe  tromper ,  en  croyant  attaquer  la 
caufe  du  mal,  &  tourmenter  une  partie 
innocente  ,  'tandis  que  la  partie  coupa» 
ble  exerce  librement  fon  empire,  fous 
la  protedlion  de  l’erreur  ,  c’eft  aggraver^ 
à  coup  sûr,  les  maux  de  riiommej  au 
lieu  de  les  guérir  ,  c’efl:  multiplier  les 
four  ces  du  mal  ^  au  lieu  de  les  tarir» 
Or  ,  le  fang  n’efl:  point  par  lui-mème  , 
la  caufe  des  maladies  ,  ainfi  qu’on  l’a 
prouvé  :  donc  on  ne  doit  point  1  atta¬ 
quer  i’affoiblir  par  des  copieufes  Ôc 
fréquentes  faignées.  Car,  après  tour ^ 
penfe-t  on,  en  diminuant  le  volume  du 
fang  ,  mieux  réuflir  à  vaincre  les  hu¬ 
meurs,  les  mauvais  levains,  qui  font  le 
vrai  principe  des^maladies  ?  Quelle  er¬ 
reur  i  La  faignée  par  elle- même  diminue- 
t-elle  la  malle  proportionelle  des  hu¬ 
meurs  fuperflues  ou  viciées  ?  {n)  leur 
donne-t-eiie  la  fuite  ?  elle  leur  donne 
feulement  un  plus  grand  large,  6c  par¬ 
la  même,  leur  action  n’en  eft  que  plus 

-  - -  -  I  -I  — . . 


(»)  La  faignée  dînnnue  à  k  verîté.  la  maie  du  kng 
&  des  humeurs ,  ruais  ec  rjui  relie  cil  toujours  daas  te 
^ême  gtoportioo. 
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dangereufe.  Ces  humeurs  décompofées 
èc  altérées  par  l’état  de  ftafe  où  elles 
avoient  été  trop  long-temps  détenues  , 


au  lieu  d’être  évacuées  par  la  faignée  , 
reprennent  leurs  cours  avec  plus  de  ra¬ 
pidité  qu’auparavant ,  &  infedent  tout 
fur  leur  pailage,  La  partie  la  plus  exal¬ 
tée  5  &  la  plus  peflilentielle  eft  prompte¬ 
ment  repompée  dans  les  veines  ,  elle  s’y 
introduit  en  quantité  proportionnelle  à 
celle  du  fang  tiré  j  la  maladie  qui ,  juf- 
quesdà  ,  n’étoit  dans  le  corps  humain^ 
que  comme  un  germe  non  développé  qu’il 
eût  (uffi  d’évacuer ,  le  développe  ôc  fe 
caradérife  :  le  Médecin  s’en  applaudit  , 
6c  croit  en  être  mieux  guidé  dans  fes 
opérations  i  mais  le  malade  n’en  eft  que 
plus  accablé,  6c  dans  un  danger  plus 
prochain.  Qu’on  y  penfe  bien,  la  iai- 
gnée  en  diminuant  la  quantité  do  fang  ^ 
affoibiit  en  eftcc  les  forces  de  l’agent  le 
plus  puiiTant  que  la  nature  ait  préparé 
contre  les  humeurs  obftruées  |  car  h 
fang  ,  dit  un  Auteur  ré  'ent,  eft  le  prin^- 
cipc  de  la  vie,  &  des  forces  de  V hom^ 
me  ......  Sa  quantité  naturelle  Joutlenfi 

nos  forces  :  la  diminution  de  cette  quan-- 
thé  les  diminue  félon  fes  degrés  ^  &  les 
stbhat  enfin  jiijquà  t extinction  ,  quand 
elh  ejî  portée  trop  loin  :  c  efi  ce  quoa 

Bvj 
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voit  palpablement  dans  les  animaux 
qu  on  égorge,  [o)  Pourquoi  donc  diminuer 
la  quantité  naturelle  du  fouticnt 

nos  forces  >  Faut-il  pour  nous  guérir  y 
commencer  par  nous  afFoiblir  ?  Les  for¬ 
ces  d’un  malade  furent  -  elles  jamais  un 
obftacle  à  fa  guérifon  ?  On  n’a  point  en¬ 
core  touché  aux  humeurs  dont  Taflém- 
bîage  fait  la  maladie  y  6c  l’on  a  déjà 
ôté  au  malade ,  une  partie  des  forces 
qu’il  avoit  pour  les  combattre  ,  en  lui 
ôtant  une  partie  de  fon  fang.  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  Meïiieurs  les  par- 
tifans  de  la  faignée  ,  vous  tirez  fur  vos 
troupes  en  tirant  fur  le  fang.  Pour  vain¬ 
cre  ce  dépôt  d’humeurs  qui  fait  la  ma¬ 
ladie  ,  la  nature  vous  a  donné  le  fang 
qui  circule  dans  les  veines  du  malade  , 
comme  le  principal  inftrument  de  la  vic¬ 
toire  ;  voyez  avec  quelle  ardeur  il  com^ 
bat  l’obdacle  qui  l’arrête  :  la  chaleur  , 
la  îenfon  ,  l’inflammation  même  de  la 
pj  îtie  malade  ,  vous  attellent  les  efforts 
coniinuels  de  puilïans  du  fang,  pour 
r’ouvrir  les  paÜages  bouchés  ,  pour  ré¬ 
tablir  l’équilibre  troublé:  cependant  i’obf- 
tacie  trop  fort ,  réfille  encore  à  l’adion 
du  fang  ,  6c  la  rend  infuflirante  ;  que 

a»»— ai— — .11  I  ni  i.ipp^i^  mu 

(oj  Nouvelles  Oksfeiyutions  fur  la  faignée. 
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faites  -  vous  donc  ,  lorfque  vous  l’affoi- 
biiilez  encore  par  la  faignée?  [p]  Aidez 
plutôt  Ton  opération  falutaire  ,  par  des 
remèdes  qui  attaquent  direélement  Phu- 
meiir  obftruée,  &la  divifent  :  vous  faci¬ 
literez  au  fang,  la  prompte  düTolution 
de  cet  ennemi  de  la  faute ,  &  bientôt 
vous  aurez  la  confolation  &  la  gloire 
de  bavoir  rétablie.  Un  Auteur  qui  ne 
peut  être  fufpeét  ,  quand  il  eft  quef- 
tion  des  opinions  de  M.  Ailhaud  ,  établit 
à  peu  près ,  les  mêmes  principes  que  lui , 
fur  les  inconvéniens  de  la  faignée.  [p) 
3)  J’ai  trouvé  infidelle,  (  dit-il,  pag.  i  37.  ) 
33  la  méthode  ordinaire  de  faigner  dans 
>y  les  îDaladiés  inflammatoires.  J’ai  jugé 
»  qu’il  y  avoir  de  l’abus  à  faigner  fi  fré- 

quemm.ent ,  fi  copieufement ,  6c  de  fi 
3)  près.  Il  parole  étrange  en  effet  ajou- 
3)  te-t-  il,  pag.  147.  )  dans  la  pratique  or- 
»  dinaire  de  plufieurs  Médecins  ,  de  voir 
53  monter  le  nombre  des  faignées,  jufqu’à 
»  douze  ou  quatorze  3  6c  fouvent  fans 
33  qu’on  ait  opéré  de  changemient  dans 

^  ■  ■  ■■  ■■■  .1  ■  I  - -  -  ’  B- 

(p)  Les  Chinois  ne  font  point  utage  de  la  faignée  ^ 
Sc  ils  vivent  aulîî  long  temps  que  nous  ,  que  l’on  fai- 
gnera  i-z.  ou  15.  fois  dans  une  maladie.  Deferipion- 
de  la  Chine  ,  tom.  IIL  pag,  46  5 . 

Cq)  Réflexions  fur  la  faignée ,  par  Jean  -  Marie  Pi- 
Bot ,  Dodeur  de  MoiKpeilter ,  &c.  A  Dijon ,  de  Fim- 
primerie  de  Defay  ,  175.2. 
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«  les  accidens  de  la  maladie,  où  on  les 
3j  a  partiquées*  Cette  conduite  feroit  au- 
T>  torifée  ,  li  chaque  faignée-  avoit  Ton 
»  fuccés  :  mais  loin  de-là  ,  j^ai  remarqué 
que  les  accidens  ne  fairoient  fouvent 
qu’augmenter  en  conféquence.  >5 
Il  faut  donc  conferver  précieufement 
le  fang  ,  dans  le  temps  de  la  maladie  , 
puîfque  c’efl  de  Ton  adion  qu’on  doit  at¬ 
tendre  le  retour  de  la  fanté,  s’em- 
prelî'er  de  combattre  par  des  remèdes 
propres  ,  l’humeur  viciée  qui  efl:  le  vrai 
principe  du  mal.  Si  dans  un  cas  pref- 
D3  fant ,  où  Ton  ne  peut  faire  avaler  au- 
cun  remède  à  un  malade,  on  lui  ou- 
vre  la  veine  pour  fiiivre  le  préjugé  , 
qu’on  ait  attention ,  dans  ce  cas 
&  dans  tout  autre,  où  l’on  croira  la 
35  faignée  indifpenfable  ,  de  ne  pas  abba- 
35  tre  les  forces  du  malade,  par  des  fai- 
»  gnées  tropcopieufes ,  &  trop  réitérées. 
35  . . .  .  .  L’expérience  ne  démontre-c-'elle 
3®  pas  que  les  faignées  trop  réitérées  ap- 
:»  pauvrilTent  la  malTe  du  fang,  &  font 
35  tomber  les  malades  dans  l’hydropilie 
»5  &  autres  maladies  plus  iérieufes  , 
35  que  celles  dont  on  avoit  voulu  les 
9>  guérir  ?  (r) 


<r)  Mcdççiaç  UWYêlfçUfj 
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?3  La  routine  &  le  préjugé  ,  (  dit  en- 
33  core  M.  Pinot,  pag.  170  &  fuiv-  )  en 
»  ont  précipité  des  millions  au  tombeau  , 
33  qui  vivroient  peut-être  encore  ^  ii  on 
33  eût  voulu  s’écarter  d’un  ufage  ii  perni- 
33  cieux.33  Et  plus  bas  ,  il  ajoute  :  «quand 
33  les  malades  font  morts  ,  on  croit  n’a- 
33  voir  rien  à  fe  reprocher,  parce  que  les 
33  faignées  n’ont  pas  été  oubliées.  Fauffe 
33  funefle  fécuricé,!  puifqiie  par  les  raiibns 
33  que  nous  en  avons  donné,  ce  font 
>3  iouvent  ces  faignées  pratiquées  fuivant 
33  la  routine  ,  qui  ont  été  la  caufe  des 
33  évcnemens  malheureux  ,  dont  on  fe 
33  datte  d’être  à  couvert.  A  mon  égard 
DP  je  déclare  que  j'en  ai  trop  vu  périr 
DD  avec  les  faignées  les  plus  multipliées  , 
D3  pour  que  la  manière  de  les  pratiquer 
33  ne  m’ait  paru  fufpede.  >3 

D’ailleurs  ,  M.  Ài'haud  remarque  très- 
judicieufement ,  [s)  que  la  machine  de 
notre  corps  ed  Vouvrage  d'une  intelligent 

et  fupérieure . Jur  laquelle  il  ne  fut 

jamais  permis  de  vouloir  dom  'ner.  Les 
Médecins  peuvent  bien  ^  meme  doivent 
être  jcs  fpeclaieurs  f  fes  admirateurs^  & 
fes  minifres  ;  maiî  jamais  fes  perturba^ 
leurs  y  Jes  lacérateurs  >  fes  tyrans.  Par 


1^5^  Traité  PPriginQ  dçj  guUdiesj  pag.  aj,  ^ 
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conré-quent,  ils  ne  doivent  point ,  rt%u- 
lièrement  parlant ,  dc'tourner  le  cours  ad¬ 
mirable  de  (es  opérations^  (de  la  natu¬ 
re,  )  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  ijfues  ^ 
ou  en  lui  fàifant  rebroujjer  chemin  ,  ou 
en  la  violentant  en  quelqii  autre  maniè¬ 
re,  Ce  ieroic  une  témérité*  Leur  minif- 
tère  fe  réduit  à  ôter  tout  ce  qui  s  oppo- 
Je  à  V  opération  de  la  nature^  qui  elle  • 
meme  a  t&ut  ce  quil  faut  pour  fe  répa^- 
rcr  ^  &  qui  fe  réparera  dès-lors  qü*on 
lui  aura  ôté  tout  ce  qui  V incommode  y 
l'empicke  de  continuer  le  cours  admira¬ 
ble  de  fes  opérations  ,  prefcrit  par  fon 
Auteur,  Il  èil  aîfé  de  conclure  que  les 
évacuations  du  fang  ne  prenant  point 
leur  fource  dans  la  nature ,  qui  n  a- 
point  préparé  dMTue  au  fang  pour  s  é- 
chapper,  paroir  contraire  à  fa  condicii- 
tion  ,  êc  par- là  même  la  faignée  doit 
être  généralement  plus  nuifible  que  falu- 
taire,  &  rexpérience  ne  le  prouve  que 
trop.  . 

Quels  font  donc  les  remèdes  qu’il  faut 
employer  pour  détruire  les  humeurs  d’ou 
procèdent  toutes  les  maladies  f  Voici  la 
réponfe  de  M,  Ailhaud 
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j  TROISIEME  PROPOSITION. 

I  Les  purgatifs  étant  Jeuls  capables  de  don^ 
ner  la  fuite  aux  humeurs  arretées  , 
&  de  dét  uire  les  cbjiruciions  &  mau^^ 
vais  levains  qui  occafîonnent  les  mala^ 
diesy  il  faut  y  avoir  recours  ,  <&  e/ï 
compofer  d  doux  pour  produire 

!  t effet  defiré* 

j  ^  Cette  propoUtion  renferme  deux  alTer- 
tions.  La  première  ,  (ju  il  faut  toujours 
;  avoir  recours  aux  purgatifs:  la  fécon¬ 
dé  qu’il  faut  en  compofer  d’alTez  doux  , 
pour  produire  l’effet  defire. 

La  première  alTertion  efl:  un  premier 
principe  de  Me'decine  ,  s’il  efl  confiant 
que  les  humeurs  non  filtrées  font  la  cau- 
fe  générale  de  toutes  les  maladies.  Car 
dans  toutes  les  maladies  ,  que  la  Aléde- 
cine  appelle  maladies  d  humeurs  ^  le  re- 
mede  direct  qu’elle  leur  oppofe  ,  ce 
font  les  purgatifs  Tous  les  autres  remè¬ 
des  quelle  mec  en  ufage ,  comme  fai- 
gnées,  lavemecis,  tifanes  ,  &c.  ne  font 
que  des  préambules  qu’on  eftime  nécef- 
faires  ,  pour  favorlfer  1  effet  de  la  pur¬ 
gation,  mais  de  la  vertu  defqu’elles  ,  on 
n  attend  pas  la  rélolution  de  l’humeur 
qu  on  attaque.  Le  remède  promptement 
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dellrudeur  des  humeurs  ,  ce  font  les 
purgatifs  :  leur  propriété  naturelle  eft  d’at¬ 
taquer  les  obftruâionsj  de  les  dilfoudre  , 
de  donner  la  fuite  aux  mauvais  levains  ^ 
&  de  rétablir  la  naturelle  circulation  du 
fang  6c  des  efprits.  Or  il  a  été  prouvé 
dans  la  première  propolition ,  que  tou¬ 
tes  îestlialadies  ,  même  celles  qu’on  avoic 
coucüme  d’imputer  au  fang ,  procédoient 
toujours  des  humeurs.  Donc  j  pour  opérer 
la  guérifon  de  toutes  les  maladies  en  gé¬ 
néral  ,  il  faut  avoir  recours  aux  purgatifs. 

Mais  on  peut  faire  là-deffus,  une  ob- 
fervation  très-iudîcieüfe  j  favoir,  que  la 
piûp  art  des  purgadfs  ont  des  propriétés 
très-dangereufes  ,  par  la  violence  avec 
laquelle  iis  produifent  ordinairement 
leurs  effets  ,  malgré  l’attention  &  les  pré¬ 
cautions  avec  lefquelles  on  les  prépare  : 
que  d’autres  deviennent  inefficaces  ,  par 
les  correélifs  trop  grands  qu’on  emploie 
pour  adoucir  leur  dangereufe  aélivité  : 
enforte  que ,  quoiqu’il  foie  convenu  , 
que  c’eft  par  es  purgatifs  qu’il  faut  at¬ 
taquer  la  caufe  du  mal ,  on  eft  très  en 
peine  de  trouver  parmi  les  purgatifs  ^ 
un  remède  adè2S  efficace  pour  détruire 
fhumeur  obftruée,  &  affez  doux  en  me- 
me-terns ,  pour  n’avoir  rien  à  craindre 
de  fon  opération. 
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ÎI  fuffit  d’avoir  été  malade,  &  d’avoir 
pris  des  médecines  ordinaires,  pour  fencir 
la  difficulté  renfermée  dans  cette  obfer- 
vation,  &  pour  comprendre  l’importan¬ 
ce  de  la  fécondé  aifercion  de  M.  Ailhaud , 
quand  il  dit  qidil  faut  compojer  des  put^ 
gatifs  ajje'^  doux  y  pour  opérer  V effei  dt-^ 
Jiré,  Cette  affiertion  évidente  à  tous  les 
efprits  ,  n'a  pas  befoin  de  preuves  :  mais 
l’embarras  confiile  à  compofer  ces  pur¬ 
gatifs  alfez  doü\,  pour  produire  l’effet 
defiré  :  ces  purgatifs  analogues  au  corps 
humain ,  qui  confervent  allez  de  vertu 
pour  agir  efficacement  contre  les  humeurs 
arrêtées ,  &  affiez  de  douceur  pour  ne 
nuire  à  aucune  des  parties  intérieures 
de  l’hommse  ,  à  caufe  de  leur  analogie 
avec  elleSi 

On  conviendra  aifémeût  que  la  com- 
pofition  d’un  purgatif  de  cette  derniere 
elpèce,  fl  elle  efb  poffible,  ne  peut  être 
que  le  fruit  d’une  expérience  longue  ÔC 
éclairée,  d’une  étude  fuivie  des  differen¬ 
tes  propriétés  des  purgatifs ,  &  d’une 
connoiffance  profonde  de  la  conftitution 
du  corps  humain* 

On  conviendra  encore,  que  fi  quelque 
laborieux  fcrutateur  de  la  nature,  a  été 
affez  heureux  pour  parvenir  à  la  compo- 
fition  d’un  tel  purgatif,  il  a  fait  pour  les 
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hommes,  la  plus  riche  &  la  plus  utile 
découverte;  il  a  fait  pour  la  Médecine  y 
plus  que  n’ont  fait  les  hommes  les  plus 
illuftres  dans  cette  profellion.  Or ,  M. 
Ailhaud  _a  ofé  tenter  cette  glorieufe  Ôc 
importante  découverte  :  après  plufieurs 
années  de  travail  ;  il  a  cru  y  être  par¬ 
venu  :  il  a  cru  avoir  renfermé  dans  une 
Foudre  qu’il  a  compofée,  le  remède  le 
plus  ejjicact ,  le  plus  prompt  &  le  plus 
doux  y  qui,  jufqu’à  préfent',  foit  connu 
contre  toute  maladif.  Il  ne  s’eft  pas  con¬ 
tenté  de  le  penfer  ;  il  a  ofé  le  dire  ani 
public,  &  le  dire  avec  ce  ton  d’affu- 
rance,  qui,  dans  un  homme  d’honneur, 
fuppofe  les  preuves  les  plus  fortes  de  les 
plus  inconteflables.  Il  héfitoit  il  peu  dans 
fon  opinion,  qu’il  o^  roi  ta  tout  moment 
de  réprouver  fur  tout  malade  ;  qu’il 
demandoit  de  réprouver  dans  des  pîci* 
nés  f ailes  dl Hôpitaux,  [t) 

Rien  n’eft  donc  li  intérelTant  pour 
Phumanité ,  que  d’examiner  avec  impar¬ 
tialité,  le  mérite  des  preuves  fur  lefquel- 
les  M.  Ailhaud  apuye  les  admirables 
propriétés  de  fa  Poudre  purgative.  Ce 
qui  fait  bien  fon  éloge,  c’eft  qu’il  ne 


(t)  Traité  de  l’Origine  des  Maladies,  Ciiap.  II  » 
Art.  I.  pag 
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cherche  pas  à  éblouir  fes  leéleurs  par  les 
raifonnemens  abflraits  d*une  obfcure  & 
fautive  phifiologie.  Ennemi  de  cette  fu- 
blime  charlatanerie,  fi  accréditée  de  nos 
I  jours  ,  il  fe  préfente  au  tribunal  de  l’ex- 
Ipétience,  &  il  foumet  à  fon  flambeau, 

I  l’examen  de  toutes  les  preuves  fur  lefquel- 
lles  il  fe  fonde.  Rebelle  envers  tous  les 
I préjugés,  indocile  à  toutes  les  leçons  de 
I  l’autorité  de  l’ufage ,  &c.  il  met  toute 
fa  gloire,  à  confulcer  l’expérience,  àtef- 
j  peéler  fes  décidons ,  &  il  protefte  que 
j  jamais  il  n’appellera  de  fes  jugemens. 

Il  n’efl:  point  d’homme  raifonnable  qui 
i  puifle  fufpeéler  le  tribunal  devant  lequef 
M.  Ailhaud  veut  être  jugé.  Il  n’efl:  point 
d’homme,  ami  de  Inhumanité,  qui  ne 
veuille  l’y  fuivre,  pour  l’entendre  plaider 
fa  caufe  ,  ôc  la  juger.  S’il  appuyé  fa  doc¬ 
trine  fur  des  faits  ;  s’il  autorife  fa  prati¬ 
que  par  des  exemples  nombreux;  s’il 
démontre  la  bonté  î^Puniverfalité  de  fa 
Poudre,  par  des  fuccès  conflans,  tout 
homme  équitable  pourra-t-il  lui  refufer 
fon  fuffrage  ?  Nous  nous  hâtons  d’en¬ 
trer  dans  cette  intéreflante  dilcuflîon ,  à 
laquelle  M.  Ailhaud  lui-même  nous  in¬ 
vite  ;  nous  allons  examiner  les  progrès 
de  fa  Poudre  purgative ,  depuis  fon  ori¬ 
gine,  jufqii’à  la  mort  de  fon  Auteur,  Le 
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ledteur  déjà  au  fait  du  fyftème  qui  a  5 
donne  naifTance  à  cette  Poudre ,  achèvera  ^ 
de  fe  décider  pour  ou  contre  ,  félon 
rimprelîion  que  feront  fur  lui^  les  voix  ^ 
réunies  dune  foule  prefqu’innombrable 
de  témoins  qyi  dépoferont  fur  fes  pror 
ptiétés ,  Id’aprés  leur  propre  expérience 


'  '.'V  '  '  ■»— T- - . 

IL  P  A  R.  T  I  E. 

Progrès  de  la  Pondre  &  du 
SjJihnef 

P  Ouf  venger  efficacement  la  mémoire 
de  M.  Ailhaud ,  témérairement  atta¬ 
quée  dans  divers  écrits  publics,  il  fuffir 
des  ramener  les  auteurs  des  inyeélivef 
répandues  fur  fes  cendres,  à  Tépoque 
de  premiers  fuccès  de  la  Poudre  pur¬ 
gative,  &  de  confidérer  quelle  fut  alors 
la  conduite  de  M.  Ailhaud.  Nous  avons 
déjà  remarqué  (pag.  5.)  que  la  Poudre 
exifte  depuis  le  commencement  de  ce 
fiécle,  c’eft-à-dire ,  depuis  environ  foi- 
xante  &  dix  ans.  (^)  Peut-être  ne  fut- 


fa)  M  le  Baron  de  Caftelec  par.le|  d’une  expérience  df 
foixante  ans ,  dans  la  Feuille  intitulée  Médcdn$  umverjcllç  , 
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elle  pas  portée  tout-a-coup^  au  degré  de 
perfeélion  ,  que  ion  Auteur  lui  a  donné 
dans  la  fuite  ,  mais  du  moins  la  prin¬ 
cipale  decouverte  étoit  faite  ;  &  M« 
Ailhaud  la  croyoit  d  utile  ,  (3)  que 
néa.ntijjant  en  la  préjence  de  Dieu  ,  i! 
crut  certainement  que  cétoit  une  grâce 
Jingulière  ,  dont  il  voulait  favorifer  les 
'hommes*  Mais  il  le  garda  bien  de  la  di- 
vulger  auiTi-tôt  ,  &  de  la  garantir  au 
public.  Rempli  de  fagelîe  de  de  droitu¬ 
re  ,  il  ne  voulut  ni  fe  tromper,  ni  trom-? 
per  les  autres.  Il  étudia  les  propriétés  de 
fa  Poudre  ,  avec  une  longue  de  ferupu- 
leufe'  attention  \  pour  s’alTurer  fans  équi¬ 
voque  de  Tes  véritables  edets  ,  il  en  ufa 
conflamment  pour  lui-mênle  ,  &  il  en 
fit  faire  ufage  aux  malades  qui  s’adref- 
foient  à  lui  :  le  flambeau  de  Texpérience 
écîajroit  toutes  fes  obfervations  j  il  pem 
foit  que  dans  une  matière  fi  importan¬ 
te  ,  on  ne  pouvoit  apporter  trop  de  prér 
caution  pour  éloigner  jufqu^à  Fombre  du 
doute. 

Dans  ces  épreuves  multipliées ,  la  Pou¬ 
dre  furpalPa  les  efpéranccs  de  M.  Ailhaud, 
6c  combla  fes  defirs.  Les  maladies  les 
plus  opiniâtres  ?  qui  réfifloient  à  toute 

...  .V  t  -  ^  ~ 

qi;)  Traité  de  rOrî^ine  des  Maladies  ,  faig. 
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la  Medecine  ,  cédoient  à  Tefficacite  de  fa 
Poudre  :  il  eut  rinexprimable  confolation 
d’arracher  d’entre  les  bras  de  la  mort  , 
une  foule  de  malades ,  que  la  Médecine 
abandonnoit,  après  les  avoir  accompa¬ 
gnés  jufq.u  aux  portes  du  tombeau.  Alors 
il  fe  crut  obligé  de  faire  cbnnoître  fon 
remède.  Sa  confcience  lui  eût  éternelle - 
"ment  reproché  d’avoir  enfeveli  dans  un 
fîlence  criminel  ,  le  don  que  Dieu  lui 
avoit  fait  pour  tous  les  hommes. _Mais 
toujours  timide  Sc  modefle  dans  fa  con¬ 
duite  ,  il  ne  monta  point  fur  le  tréteau 
que  lui  prête  M,  de  la  Porcherie  ,  (c)  6c 
quhl  eût  mieux  fait  de  réferver  pour 
lui -même  ;  ni  fur  le  théâtre  des  empyri- 
qiies  y  où  femble  le  placer  un  Anonyme 
Italien  ;  (d)  non  :  plus  éloigné  que  ces 
cenfeurs  du  rôle  de  charlatans  ,  il  fe 
contenta  d’annoncer  au  public*,  plus  en¬ 
core  par  la  guérifon  de  fes  malades  ,  que 
par  fes  difcours  ,  qu’il  étoit  PAuteur 
d’une  Poudre  fpécifique  pour  la  guérifon 
des  maladies  de  f  homme  ,  qu’il  la  com- 
pofoit  avec  foin ,  6c.  qu’il  la  feroit  dif- 


(c)  Dans  une  Lettre  écrite  au  Journalifte  de  Médecine 
inférée  dans  fon  Journal  de  Décembre  17^}. 

(d)  Dans  une  Lettre  fur  l’ufage  de  la  Poudre  d’Ailhaud  î 
1765,  A  Lugano  ,  tn-%^ ,  pages.  Nous  rendrons 
compte  de  ces  deox  Lettres» 

tribuer 
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rtibuer  à  tous  ceux  qui  voudroient 
ufer. 

Bientôt  le  bruit  s’en  répandit  à  Aix  , 
te  dans  les  difFérentes  parties  de  la  Pro* 
vence  j  les  talens  &  la  probité  connuîSf 
de  Aî,  Ailhaud  ,  donnèrent  du  crédit  à 
fa  Poudre  j  mais  le  bien -qu’en  d;foient 
ceux  qui  en  uferent  ,  établiiloîc  encore 
plus  folidement  fa  réputation.  M.  Aulhaud' 
jouiffoit  en  fecret  du  doux  plaifir  de  ces 
premiers  fucçès ,  il  les  voyoic  croître  da 
jour  en  jour  j  déjà  il  recevoir  de  bien  des  en- 
dro  ts  ,  des  Lettres  diéiées  par  la  recon^ 
noilTance.  Une  foule  de  perfonnes  incon¬ 
nues  1  affuroic  devoir  à  fa  Poudre  ,  la 
vie  ou  la  fanté  |  &  cependant  M,  Ailhaud 
n  avoit  point  encore  développé  aux  yeux 
du  public  ,  le  fond  de  les  opinions  fur 
îa  Médecine  j  il  n’avoit  point  mis  au  jour 
fon  Syftème  fur  l’Origine  des  Maladies  ^ 
qui  1  avoit  conduit  à  la  découverte  de 
fa  Poudre ,  &  qui  devoir  former  un 
grand  préjugé  fur^  fa  bonté.  Environ 
trente  ans  s  éeoulerent  depuis  la  naÜ* 
fance  de  la  Poudfe  ^  jufqu'au  moment 
où  M.  Ailhaud  rompit  enfin  le  filence  ^ 
que  la  prudence 6c  la  modeffie  îuiavoiens 
impofé.  Ce  ne  fut  qu’en  i7  37j  qu’il  fie 
paroître  pour  ii  prendère  fois ,  ion  Tjâitd' 

l’Origine  des  MaJadies.  ' 
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Qu’on  me  permette  de  réfléchir  un 
moment  fur  la  marche  de  M.  Adhaud , 
de  d’en  pénétrer  les  motifs.  Pourquoi  ne 
pas  publier  tout  à  la  fois  ,  la  Poudre 
&  le  Syflème  qui  devok  fervir  de  fon¬ 
dement  a'ia  Poudre  ?  Pourquoi  tai  t  de 
lenteur  à  mettre  au  jour  des  écrits  qui 
dévoient  faire  connoitre  au  pubhc ,  tout 
lè  prix  du  remède  qu’on  lui  diflribuoic  ? 
Eft  ce  que  M.  Ailhaud  femefioic  encore 
de  l’exaditude  &  de  la  folidité  de  fa 
théorie  ,  puifqu  il  craignoit  de  Ja  pro¬ 
duire  ?  non  certainement  ,  il  ne  s  en 
flo  t  pas  ;  il  avoit  eu  tout  le  loiflr  de  la 
poner  pour  lui  même  ,  au  plus  hautde- 
gH  de  convidinn  &  d’évidence.  Mais 
s.’ils’éloitpreffé  de  communiquer  fes  iaees 

au  public,  auroit  il  pu  f^ 

^ire  adopter  Oir  fa  parole  >  ilfallmt  dé¬ 
truire  le  préiugé  général  ,  qui  afligne 
chaque  niabdie  une  caufe  particuiière , 
des  remèdes  differens  ;  préjugé  peut-  etre 
aufli  ancien  que  la  Médecine  ,  confacie 
par  le  plus  grand  nombre  des  maîtres 
de  l’Art,  tur  cet  objet,  le  loBt 

copiés  les  uns  les  autres  ;  en  un  mot , 
c’étoit  en  quelque  forte  ,  les  principes 
fondamentaux  de  la  Aiédecine  ,  IcS  axio 
mes  reçus  comme  des  vérités  premie 
res,  qu’il  falioit  attaquer  &  renver- 
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fer.  Eut-il  fuîli,  pour  rëuflir  dans  une  en- 
treprife  fi  difficile,  d^aliéguer  une  expé¬ 
rience  domefiique  ,  inconnue  au  public  , 
&  d’autant  plus  fufpeéle,  qu’elle  ëtoitî 
plus  contraire  à  toutes  les  opinions  gé¬ 
néralement  accréditées  ?  EtM,  Ailhaud  > 
s’il  eut  publié  fon  Syflème  en  meme- 
temps  que  fa  Poudre  ,  n’eut-il  pas  dû 
s’attendre  à  les  voir  rejeter  tous  les  deux 
fur  l’étiquette  ,  &  à  rendre  inutile  par 
trop  d'empreOement  à  procurer  je'" bien 
des  hommes  ,  rineftimable  remède  qu’il 
i  leur  avoir  préparé  par  les  plus  longs'" dc 
[  les  plus  pénibles  travaux  ? 

I  '  M.  Ailhaud  Jaloux  de  la  gloire  d’être 
‘  utile  à  fés  femblabies  ,  prit  ia  route  la 
I  plus  sûre  pour  y  parvenir.  Ennemi  de 
}  toute  preTomption  ,  il  ne  compta  pour 
i  rien  ia  force  de  fon  témoignage  ,  &  ne 
!  prétendit  point  captiver  les  efpritspar 
fon  autorité.  Pvempli  de  refpeét  pour  le 
!  public ,  il  ne  voulut  ni  contredire  fes 
I  idées  ,  ni  entreprendre  de  le  détromper 
I  d’une  erreur ,  qu’après  avoir  mis  fous  fes 
yeux  un  corps  d’expériences  &  de  lu- 
I  mières ,  capable  de  frapper  tous  les  ef- 
I  prits  Ôe  de  les  perfuader.  isn  un  mot ,  il 
I  voulut  conduire  à  fon  fyflèrne,  par  les 
!  mêmes  voies  par  lefquelles  la  nature 
!  l’y  ayoit,  conduit  lui  même. 


Ci/ 
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'  Dans  cette  vue  ,  il  fe  contenta  d’a? 
bord  de  taire  connoître  fa  Po4dr€.  Il 
compta  fur  fes  bons<ffet<'  &  il  crut  qudl^ 
dévoient  fervir  pour  lé  pub  ic  ,  de  fon- 
dem;.nt  à  fon  fyflème.  En  effet ,  le  mo¬ 
yen  le  plus  court ,  êc  peut-être  f unique  , 
fie  démontrer  1-unitê  de  caufe  dans  iez 
maladies ,  &  la  Dodibilité  d^une  médeci- 
ne  univerfelle  J  étoit  démettre  fous  les 
yeux  du  public  des  malades  de  toutes 
les  fortes  5  guéris  p ir  iin''feul  6c  même 
remède.  En  voyant  les  maladies  les  plus 
difparates,  celles -que  la  Médecine  re¬ 
garde  comme  oppofées  3  difparoître  par 
i’efEcacicé  de  cet  unique  remède  ,  l’efprit 
e  moins  pénétrant  conçoit  d*abord  qu  ij 
doit  y  avoir  quelque  cîioie  de  commun 
dans  toutes  les  maladies  ,  autrement  il 
ne  feroit  pas  poifibie  que  les  opérations 
iK>u jours  uniformes  de  ce  remède  unique  ^ 
délivraifent  l  homme  de  ces  différentes 
infirmités  1  On  conçoit  encore  que  ce 
qu’il  y  a  de  commun  dans  toutes  les  ma-* 
ladies  ,  doit  être  le  germe  ,  la  caufe pre¬ 
mière  6c  proprement  dke  des  m  L  dies  \ 
car  fl  les  cauiés  premières  des  maladies 
étqient  réellement  diflmguées  ,  commenc 
un  remède  unique’  qui  n attaque  qu’une 
feule  caufe,  pourroit-il  guérir  deux  ma¬ 
ladies  qui  dérivgroiçnt  de  deux 
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Ce^s  notions  générales  gravées  dans 
i  tous  les  efpri  s  ,  non  par  les  leçons  de 
j  Phylique  &  de  la  Médecine ,  mais  pa£ 
çedes  du  dinple  bon  fens  i  promettoient 
à  M,  Ai-baud  toute  faveur  pour  foo  fyf« 
tèrae ,  dès  qu'il  au'oit  fait  voir  aux  hom-^ 
mes,  ce  remède  fingulièrement  efficace^ 
I  donc  l'üfage  détruiroit  dans  tous  les  caar 
I  poilibles  ,  ce  qu'il  y  a  de  commun 
dans  toutes  les  maladies,  je  veux  dire.^ 
leur  principe  ^  êcieur  caufe*  Jufqu’alors  ^ 
le  fydème ,  quoique  très-fimple  Ôctrès- 
raifonnable  en  lui-même,  ne  pouvoit  fai* 
re  fortune  dans  le  monde,  à  caufe  de 
l’empire  des  préjugés  contraires^  &  voilà 
fans  doute  là  raifon  pour  laquelle  M» 
Atlhaud  a  demeuré  ii  long-temps  fans  le 
publier  ;  peut-on  ne  pas  admirer  fa  rara 
prudence,  fa  pénétration  &  fa  délicateffe  ! 

Mais  peut  -  on  de  même  le  féliciter 
fur  1  heureux  fuccès  de  fes  combinaifonsi 
Et  n’auroiMl  point  porté  trop  loin  fes  pré^ 

:  tentions  ,  en  fe  flattant  d*avoir  trouvéce 
remède  fans  égal ,  auquel  il  donne  le  nom 
I  de  Médecine  univerfelle?  C’ell  mainte- 
I  nantqu'il  faut  entendre  ,  non  M.  Ailhaud 
I  lui-même  ,  qui  feroit  fufpeél  en  fa  pro- 
!  pre  caufe  ,  mais  des  témoins  déflntéreff 
I  fés  ,  de  toutes  les  conditions  ôc  de  tous 
I  les  pays,  qui>  fansavoir  pu  fe  concilier 
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enre«Tible,ni  êtretbllicités  par  M.  Ailhaud 
en  faveur  de  fa  -poudre ,  parlent  de  Tes 
propriétés  ,  ou  comme  témoins  oculai¬ 
res,  ou ,  ce  qui  efr  en'core  mieux  ,  d’après 
leur  propre  expérience.  Si  nous  trouvons 
de  nombreux  témoins  en  qui  toutes  -ces 
qualités  concourent ,  tout  Leéleur  pourra 
fens  crainte  d erreur,  juger  les  préten¬ 
tions  de  M,  Ailhaud  ,  &  prononcer  fur 
fa  Poudre  &  Ton  fyftème.  Pourroit-on 
dans  les  choies  humaines,  dans  les  dii- 
cufîîons  de  fait,  appuyer  un  jugement  , 
quel  qu’ii  foit  ,  fur  des  fondemens  plus 
folides  ? 

■  Or  dans  le  moment  préfentjle  public  a 
fous  fes  yeux ,  fept  Recueils  de  témoigna¬ 
ges  qui  déî^ofent  fur  les  propriétés  de 
îù‘  Poudre  d’ Ailhaud.  Il  le  trouve  dans 
ces  fept  Recueils  ,  onze  cents  quatre 
vingt-quinze  lettres,  qui  font  comme 
autant  de  témoins  ,  qui  rendent  compte 
de  ce  remède  ^  affurement  le  nombre 
eft  bien  honnête ,  6c  je  ne  crois  pas  que 
dans  aucune  information  civile  ou  cri- 


I. 

Recueil  . 

.  •  197- 

II. 

Recueil  . 

.  . 

III. 

Recueil  , 

.  •  159- 
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Recueil  . 

.  •  140- 
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Recueil  . 

9  *  X  6  ^  • 
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minelle  ,  on  ait  jamais  requis  ^  pour  conl- 
tarer  un  fait,  des  dépolitions  au(li  nom- 
breufes.  (Jn  fimple  coup  d’œil  fur  J  a 
Table  qui  termine  chaque  Recu.:il,  pré¬ 
fente  aufîirôt  la  nomenclature  effrayante 
de  la  mult  tude  de  maladies  dont  rliom- 
me  peut  ctre  atteint,  &  les  témoins  af¬ 
fûtent  à  M.  Ailhaud ,  que  fa  poudre  en 
a  opéré  la  guétifon.  (/)  La  plupart  mê¬ 
me  de  ces  maladies  guéries  par  la  Pou¬ 
dre,  avoient  auparavant  rélilié  à  toute 
la  Médecine  ,  enforte  que  plufieurs  des 
lettres  de  guérifons  qui  l’attellent ,  ren** 
ferment  en  même  -  temps  une  compa- 
raifon  formelle  de  la  Poudre  avec  les 
autres  remiédes  de  la  Médecine  ,  &  re» 
lèvent  infiniment  la  vertu  de  la  pou¬ 
dre.  Le  grand  nombre  de  ces  lettres  efi: 
un  tilfu  d’éloges  ,  de  fentimens  derecon- 
noilfance  ,  d’admiration  ,  &c.  On  trouve 
dans  quelques-unes ,  des  guérifons  qui 
tiennent  du  prodige  ,  &  fi  l’on  pouvoir 


(/)  Nous  n’entrons  point  dans  le  détail  circonC- 
tancié  des  guérifons  mentionnées  dans  les  Recueils 
dont  nous  parlons.  Il  faudroit  donner  un  Extrait  de  toutes 
les  lettres  qui  les  compofent ,  ce  qui  feroic  ennuyeux 
par  la  longueur  &  l’inutilité.  Nous  fuppofons  que  là 
plupart  de  nos  Lecteurs  ont  déjà  parcouru  ces  Recenils  , 
ou  font  à  portée  de  le  faire,  s’ils  le  deüientj  Nous  nous 
en  rapportons  à  cette  leéture  ,  pour  juftifier  l’exaântude  de 
ce  que  nous  avançons ,  &  mon  trer  que  nous  n’exagerons  ' 
rien. 

C  iv 
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îegarder  comme  morts,  ceux  que  desM^-» 
decins  ont  déclare  ne  pouvoir  revenir  de 
leurs  maladies  ,  on  pourroic  dire  j  d’après 

cités  ,  que  la  poudre  a 
Teilurcim  des  morts.  En  un  mot,  il  ne 
manque  rien  au  fond  des  témoignages 
nombreux  qu’a  produit  M.  Ailhaud,  pour 
lui  donner  droit  de  conclure  ,  que  fa  pou¬ 
dre  eft  vérirablement  une  Médecine  uni- 
^erjclk  ,  files  témoins  qui  parlent,  font 
tels  qu  une  fdne  critique  a  droit  de  les 
demander  ;  c  eil-a’^dire  ,  s  ils  font  délin» 
teteiîés,de  toutes  les  conditions  ,  Ôcc» 
€  eil  fur  quoi  doit  porter  maintenant 
toute  l’attention  du  Leéleur. 

Témoins  dé/intérejjés*  Et  qui  peut  dou¬ 
ter  que  les  auteurs  des  Lettres  uont  nous 
parlons  n’ayent  été  pleinement  définté- 
tcITls  dans  la  caufe  prefente  ?  Outre  que 
plufieurs  proteilent  n’êtrc  guidés  en  écri¬ 
vant  ,  que  par  ramour  de  la  vérité,  ou 
de  riiiimanité,  que!  -autre 
intérêt  pourroit-on  leur  fcppoier?  Qu’ils 
font  lies  a  iVI.  Adhaiid  ou  à  fa  Poudre  ? 
Mais  éloignés  de  M.  Ailhaud  ,  ne  le  con- 
noiflant  point,  n’étant  point  connus  de 
lui,  n’efldl  pas  évident  que  leurs  rela¬ 
tions  avec  cet  homme  célébré  ,  n’ont  pu 
être.formées  que  par  les  admirables  ef¬ 
fets  de  Poudre  >  &  par  la  jaflexecon- 
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ftoiîTance  qui  les  anîmoit ,  après  avoîc 
eu  ie  borrheur  d’en  ufer  ?  Or  3  quels  té^ 
moignages  d’un  plus  grand  poids ,  que 
ceux  qu’infpire  le  zèle  du  bien  public  , 
ou  un  mouvement  de  reconnoidance  ? 
Et  quelle  reconnoiffance  moins  fufpeéle 
d’intérêt ,  que  celle  qu’on  témoigne  li*l 
brement  à  quelqu’un  qui  ignore  qu'on 
lui  a  obligation  ? 

Témoins  de  toutes  tes  conditions 
un  préjugé  bien  favorable  â  la  Poudre  > 
de  voir  qu’un  remède  deüiné  :à  l’ufage 
de  tous  les  hommes  fans  iexceptionj  re¬ 
çoit  de  tous  indiftindement  éùun  tribur 
d’éloges  3  uniquement  fondé  fur  fà  bon¬ 
té.  Qu’on  parcoure  feulement  les 
îures  des  Lettres  qui  coriipofent  les  fepr 
Recueils,  pourra-t-onn'êcre  pas  ébranle^ 
en  rencontrant  les  noms  de  plufieurs  Prdn*=^ 
ces  étrangers ,  de  plufieurs  Miniilr^s  d’E- 
îat ,  d’une  multitude  étonnântè  de  peirfon- 
nés  diftinguées  dans  Pépxe  Ôc.  da.n,s_la  ro« 
be ,  d’Ecclériailiques  de  de  Religieux , ,  de 
Gentilshommes,  d’ Avocats  ,  Bourgeoi« 
Négocians ,  Marchands ,  gens  d’affaiietà  ^ 
&c  ?  Comment  réeufer  des  témoins  fi 
irréprochàbles  f  Ôcfi‘ leurs  témoignages 
méritent  créance ,  comment  '  douter  ^ 
après  cela  ,  de  refiicacité  ,  de  runtver-, 
falité  de  la  Poudre  i' 

C  V 
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Un  Médecin  incrédule  demandera 
peut  “  être  avec  ironie  ,  s’il  fe  trouve 
bea  :coüp  de  Médecins  foufcripteurs  de 
ces  Lettres  de  guérifons  ?  Mais ,  outre 
qu’avec  des  fuffrages  auffi  décififs  que 
ceux  qu’on  a  cités  ,  on  pourroic  ,  fans 
inconvénient,  fe  palTer  de  l’approbation 
de  Meffieurs  les  Doéfeuis ,  nous  répon¬ 
dons  à  celui  qui  feroit  cette  queftion  : 
1^.  Qu’il  trouvera  dans  fon  cœur  ,  la 
raifon  pour  laquelle  il  pourroit  fe  faire 
fans  miracle  ,  que  les  divers  Recueils 
ne  préfentaiFent  aucune  Lettre  écrite  par 
des  Médecins.  Que  pour  fivoir  d’a¬ 
bord  fl  Ton  eft  malade  ,  puis  fi  fon  eft 
guéri ,  l’on  n’a  pas  béfoin  de  f  atteftation 
du  Médecin.  3^.  Que  les  fept  Recueils 
publiés  par  M.  Ailhaud,  préfentent  lali- 
gnature  de  dix-neuf  Médecins  ,  de  cin¬ 
quante-deux  Chirurgiens,  adminiftrateurs 
déclai^é^  de  la  Poudré. '(^)  Preuve  évidente 


'  (g)  t.  Keàutil.  tes  Sieurs  Bernard  ,  Turrier  ,  Febürier 
Glvrurgiens/^ :  . 

H.  Recueil.  Mrs.  de  Chevy  ,  Paul  Leon  ,  Pierre  Recu- 
|)cro François  Leblanc,  Martin  Pifcoio',  J.  B.Savoca, 
Médecins.  , 

Les  Sieurs  Cau .  Freron ,  Dideiot  ,  Lacroix  ,  Obi- 
rargiens. 

m.  Re>cmiL  jMts.  Hiimberr  ,  ,  ,  rVEnriaga  ,  ' 

Médecinî.  ,  .  n  j  ■ 

Les  SieutsTlore ,  Leglife  ,  Dàubaiîtoîi ,  Laty  ,  Defla'ndes  , 
OetQUX ,  Fraichinet ,  Chirurgiens.  ,y-j  -  -  , 


I 
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que  dans  les  âmes  bien  faites  ,  Tintérêc 
!  de  la  vérité  peut  l’emporter  fur  celui 
!  des  préjugés  ,  de  la  jaloufie,  même 
I  de  l’efprit  de  Corp?.  " 

^  Témoins  de  tous  les  Pays.  Il  n’y  a  peut-' 
:  être  aucune  Province  en  France  ,  ou  la 
I  Poudre  d’ Ailhaud  ne  Ibic  connue ,  &  où 
j  elle  n’ait  fourni  des  preuves  de  fa  vertu, 
i  Par  un  jufte  retour  ,  l’Auteur  de  la  Pou¬ 
dre  a  reçu  de  toutes  les  Provinces  du 
Royaume  ,  des  marques  didinguées  du  cas 
i  qu’on  y  fait  de  fon  Remède,  6c  de  l’ef- 
time  qu’on  y  a  pour  lui.  On  peut  enco¬ 
re  s’en  aiîurer  par  un  fimple  coup  d’œil 
fur  les  fignatures  des  lettres  citées  :  on 
en  trouvera  non  feulement  de  toutes  les 
contrées  du  Royaume  ,  mais  même-  des 
pays  étrangers ,  de  la  Savoie  ,  de  la  Ca- 
I  talogne,  de  l’Efpagne  ,  de  fltalie,  de  la 


Les  Sieurs  Montauc  ,  Laboure!  ,  Gillion  ,  Baflet  , 
Beauregard  ,  Aliberc  ,  Tiffaiidier,  Chirurgiens, 

Recueil.  MM.  Laveylîïere  ,  Efprir  de  Lyon 
Capucin  ,  Delafont,  Vialon  ^  Champion,  Médecins. 

Les  Srs.  Pouget  ,  Dafque  ,  Ducoudrai  ,  Berge  , 
Prieur,  junoy  ,  Gallian,  Ùuilhet  ,  Maffe  ,  Delpech  , 
Chirurgiens. 

VI.  Recueil,  M.  Davifard  ,  Médecin. 

,Les  Srs.  Bayard  ,  Balnre  ,  'î>übois,  Déliniers  ,  Va- 
quier  ,  Piat  ?  Dubans ,  Fçrber  ,  Gourfàud  ,  Dargelos  , 
Gilîion  ,  Malec  ,  Serre  ,  Palmadc  ,  Chirurgiens. 

VU.  Recueil.  ,\4M,  Terris,  Fleuri  ,  Médecins. 

Les  Srs.  Maublanc  ,  Fabei:  ,  Balzac  ,  Barrer  ,  Mu- 
teau  de  Roquemonc ,  CiiOTey ,  Sc.  Bris  ,  Chirurgiens. 
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"Xurquie,  de  la  Saxe  de  rAllemagne  ^ 
de  la  Hongrie  ,  quelques  -  unes  du  nou¬ 
veau  Monde,  ün  remède  li  répandu  ^ 
n  ayant  pour  lui  que  fes  propriétés  in¬ 
variables  ,  employé  par  tant  de  mains  peu 
expérimentées  &  recueillant  dans  tous 
les  pays,  des  éloges  mérités  par  desfuc- 
cès  ,  peut  il  netrepas  intriniequement 
excellent  ?  Et  n  ell-ce  pas  une  vraie  pi- 
îie  ,  que  la  voix  difeordante  de  quelques 
Médecins,  prétende  balancer  limprcf- 
■fion  favorable  à  la  poudre,  qui  refaite  de 
de  tant  de  fuffrages  réunis  ? 

II  n  eft  pas  inutile  de  rémarqtier  que 
parmi  les  197  lettres  qui  compofent  le 
premier  Recueil ,  il  en  ed  piufieurs  écri¬ 
tes  par  des  perfonnes  ditlinguées  ,  qui 
tiennent  le  premier  rang  à  Aix  mê¬ 
me.  Un  premier  Préfident  de  la  Cour 
des  Comptes  ,  un  Cohfeiller  au  Parle¬ 
ment  ,  deux  Dames ,  quelques  autres  par¬ 
ticuliers  ,  entr  autres ,  des  Chirurgiens  du 
voiiînage.  Rarement  eû*on  Prophète  dans 
fa  patrie  ,  il  faut  que  le  mérite  de 
M,  Ailhaud  &:  de  fa  Poudre  ,  foit  bien 
inconteflable  ,  pour  avoir  moilTonné  des 
dioges ,  ôc  des  éloges  fi  honorables ,  dans 
"mne  terre  ,  où  pour  rordinaire ,  on  ne 
trouve  que  contradiélion. 

Témoins  qtei  n*ont  pu  fe  éoncUier  en^ 
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femblé.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puilTe  venir’ 
dans  refprit  d’aucun  homme  raifannable  y 
que  les  onze  cents  quatre-vingt-quinze' 
lettres  >  publiées  par  M  Ailhaüd ,  foient 
le  fruit  d’une  ligue  formée'  par  ceux  quï 
les  ont  écrites ,  pour  donner  de  la  répu¬ 
tation  à  la  poudre.  Outre  la  difpârité  des 
conditions  ,  ôc  la  diftance  dés  lieux  ,  qui 
répare  tous  ces  Auteurs  ,  &  qui  met  une? 
forte  d’impoffibilité  phyiique  au  projet 
d’une  confédération ,  quel  objet  atiroit-od 
pu  fe  propofer,  en  proclamant  un  re¬ 
mède  inconnu,  dont  la  venu  auroit  été 
douteufe  ?  On  voit  que  rhypothéfe  d’une 
conciliation  feroit  abfurde  :  d’où  il  fuit 
que  chaque  lettre  n’exprimanc  que  là 
façon  de  penfer  du  particulier  qui  l’â 
écrite,  fi  on  les  Voit  fe  réunir  à  lot^er 
la  poudre,  à  l’admirer  >  c’efi:  que  la  pou¬ 
dre  a  fu  mériter  le  fuffrage  de  tous  ^  en 
faifant  un  bien  marqué  à  tous. 

Témoins  qui  nom  pu  Mre  foll  cités 
par  A/.  Ailhaud.Al  femble  encore  inu¬ 
tile  d’înfifter  fur  cette  circonllance  ;  car 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  voie  d’abord  , 
que  fi  M*  Ailhaud  avoit  été  alTeZ  impru- 
I  dent  pour  demander  des  certificats  que 
I  fa  poudre  n’auroit  pas  mérités  ,  loin  d’en 
;  obtenir  des  perfonnes  refpedables  qui 
I  iai  en  ont  adtefle  ^  il  n’eut  reçu  de  leur 
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part  ,  que  d’humiliantes  mortifications. 
En  effet ,  quelle  efl:  la  perfonne  d’honneur 
affez  complarfante  ,  pour  certifier  ,  fur- 
tout  par  la  voie  de  fimprefiion  ,  le  con¬ 
traire  de  ce  qu  elle  fait ,  ou  feulement  , 
ce  dont  elle  doute  ?  Et  d’ailleurs  com¬ 
ment .  M.  Ailhaud  auroit  il  pu  déterrer 
toutes  ces  perfonnes  complaifantes  ,  en 
tant  d’endroits  difiérens,  ôc  par  quel  ap¬ 
pas  les  auroit-il  fubornées  ?  Mais  on  ne 
fera  peut  être  pas  cette  injure  aux  fouf- 
cripteurs  des  onze  cents  quatre-vingt- 
quinze  lettres.  Aucun  n’a  cru  compro- 
mecre  fa  probité  ,  fon  honneur  ,  en  at- 
tefiant  la  bonté  de  la  Poudre  d’Ailhaud  j 
tous  oUt  cru  rendre  témoignage  à  la 
vérité  ;  tous  ont  cru  remplir  un  devoir  , 
plutôt  que  faire  un  aéfe  de  complaifan- 
ce  \  ces  lettres  renferment  donc  le  langage 
de  la  vérité  ,  &  c’ell  fur  elle  que  la 
Poudre  d’ Ailhaud  fondera  toujours  fort 
triomphe. 

Enfin, ré/77 oculAres ,  ou  qui  parlent 
d  après  leur  propre  expérience  ,  (y  par 
toujcqucnt  u  moins  éclairés.  C’efi:  ici  lans 
éc^ntredit  le  p’us  fort  argument  que  four- 
rtiflent  les  fept  Recueils  cités  ,  en  faveur 
de  la  Poudre  d’Ailhaud.  Des  onze  cents 
quaire- vingr-quinze  témoignages  qu’ils 
renferment ,  il  n’en  elt  pas  un  feul  qui 
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n  ait  été  donné  par  des  témoins  oculaires 
de  fa  vertu  ,  ou  ,  ce  qui  efl  encore  plus 
■  décifif,  par  des  témoins  qui  ne  font  que 
j  raconter  Theureufe  expérience  qu’lis  en 
I  ont  faire.  Le  très  grand  nombre  eft  de 
ces  derniers.  Or  ces  témoins  étant  dé- 
fîntéreifés ,  gens  d’honneur  Ôc  de  probité , 
i  (  ainfî  que  nous  avons  droit  de  le  fuppo- 
I  fer,  )  quel  poids  ,  qu’elle  force  ,  dans  le 
i  parfait  concert  avec  lequel  ils  ont  parlé 
I  de  la  poudre ,  &  dans  tout  ce  qu’ils  en 
I  ont  dit  ?  Ce  n’eft  pas  après  avoir  perdu 
[  leur  tems  à  la  décompofer  ,  ou  à  étu¬ 
dier  les  rêveries  de  ces  fpéculateur  oififs  , 
qui  fonc  vainement  tenté ,  que  ces  té¬ 
moins  ont  porté  leur  jugement  fur  ce  re¬ 
mède.  Des  connoilfances  plus  fûtes  ont 
i;  fervi  de  bafe  d  leurs  raifonnemens.  afflb 
gés  des  maladies  les  plus  férieufes,  ils 
cruelles  que  leurs  Médecins  tâchoient  de 
leur  infpirer  contre  ce  prétendu  caufti- 
'  que;  ils  ont  été  guér:s.  Voila  le  fonde¬ 
ment  de  tous  les  éloges  qu’ils  lui  -ont 
prodigues  pour  rendre  hommage  à  la  vé-^ 
ité,  Refaire  dépit  à  l’envie.  Qu  on  com¬ 
pare  maintenant  l’obfervation  d’un  M. 
Tiery,.qui  (  en  avouant  qu’ii  ne  fait 
pas  au  juüe  ce  qui  entre  dans  la  cdm- 
poifition  de  la  poudre ,  )  prétend  qu’elle 
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un  poifon  ,  &  les  témoignages 
ceux  qui  (  après  en  avoir  ufé  ,  )  rappel¬ 
lent  un  remède  divin  ;  fe  décider  entré 
ces  deux  autorités  j  feroit^ce  dond^Ià 
matière  d’un  problème  ? 

.  Mais  après  tout  ce  qu’on  â  dit  fur  le 
caraélère  des  divers  témoins  qu"a  pfo^ 
duit  M.  Aiihaud  pour  le  jugement  de 
fa  caufe  ^  les  fudrages  du  public  équita¬ 
ble  pourroient-iis  encore  être  partagés  ou 
indécis  ?  Onze  cents  quatre-vingt-quinze 
témoins  tout  d’un  coup  ^  ôc  il  irrcpro- 
cbables;,  qu’à  l’exception  de  deux ,  dont 
nous 'parlerons  plus  bas  ,  &:  dont  nous 
démontrerons  vidorieufement  i’exadr- 
tude  ,  les  parties  adverfes  de  M.  Aiihaud  , 
n’ont  jamais  entrepris  de  les  contredire* 
Que  faudroic-il  de  plus  ^  pour  faire  pan- 
cher*  la  balance?  Un  Recueil'  fi  confidé- 
rable  des  effets  admirables,  Sc  n^^n  comef-'i 
tés  de  la  Poudre  d’ Aiihaud  pourroit-if 
laiffer  le  moindre^ nuage  für  fa  venu  ?’ 
Dans  une  difcution  de  fait,  où  tous  les 
témoins  qui  parlent ,  font  gens  déjinté^ 
és  de  toutes  les  conditions  ,  de  tous  lés 
pays  ,  fous  les  yeux  ou  en  la  perfonne  def* 
quels  ont  été  opérés  les  effets  dont  on 
veut  conftater  1  exiftence  ,  peut-on  defi- 
rer  une  preuve  plus  directe  ,  plus  com-, 
plette  ;  plus  déçifive  î 
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Pour  donner  encore  plus  de  poids  à 
«es  témoignages  ,  nous  remarquerons  que 
la  maladie  d’un  homme  Sc  fa  guérifon  , 
font  des  objets  11  notoires  ,  qu'il  n’efl: 
guère  poflible  d*y  mêler  de  l’erreur.  On 
fait  bien  dans  chaque  pays ,  fi  telle  pef- 
fonne  du  lieu  a  été  malade  ,  ou  non  i 
fî  elle  l’efl:  encore  ,  ou  fi  elle  ne  l’eÔ 
plusj  fi  elle  avoit  telle  maladie ,  ou  une 
autre  ;  fi  c’efl:  par  l’ufage  d’un  tel  re^ 
mède ,  ou  de  tel  autre ,  qu’elle  a  été  gué« 
rie.  Pour  peu  qu’on  ait  de  fentiment  &  de 
pudeur  ,  on  ne  s’avifa  jamais  de  publier 
la  faulfe  relation  d’une  maladie  ,  d’una 
guérifon,  ôrc.  En  tout  cas,  il  eft  clair^ 
dans  la  matière  préfente  ,  que  fi  pa?*ni 
les  rélations  publiées  par  Mr  Ailhaud^ 
il  s’en  trouvoit  quelqu’une  de  fufpeéte  ^ 
le  zèle  qui  dévore  tant  de  Médecins  , 
antagonifies  de  la  Poudre  ,  ne  manque- 
roit  pas  d’éclaircir  &  de  rectifier  les 
inexadlirudes  de  la  relation.  Sans  doute  , 
ils  fe  croiroient  obligés  de  détromper  le 
public  abufé.  On  peut  donc  regarder 
comme  irréprochables  toutes  celles  qui 
font  imprimées  ,  puisqu’il  n’y  en  a  que 
deux  qui  aient  été  contredites ,  &  dont 
nous  garantilTons  la  juftifîcation.  Dès-là, 
les  fept  Recueils  de  guérifons  qui  ont 
paru ,  pourvoient  être  intitulés  ; 
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véritable  6.  non  cof^teftée  des  admira¬ 
bles  effets  de  la  Fou  re  dd Ailhaud  ,  par 
gens  déjintéreffés  ,  de  toutes  les  condi¬ 
tions  ,  de  tous  les  pays  ^  Jous  les  yeux  y 
eu  enlaperfon-  e  defquels  y  ladite  Poudre 
a  manifefle  fa  vertu» 

Mais  en  luppofant  ce  corps  de  preu¬ 
ves  ,  hors  d  atteinte  ,  par  le  caradère 
des  témoins  &  la  nature  des  faits  dont 
ils  iépofent ,  que  reftoit-il  à  M.  Ailhaud, 
que  de  conclure^  comme  une  chofe  dé¬ 
montrée  y  que  toutes  les  maladies 
cèdent  d*une  feule  caufe  ,  quun  feuî 
remède  peut  détruire  cette  caufe  ,  & 
que  fa  Poudre  a  les  propriétés  néceffaires 
peur  opérer  cet  effet  ?  En  avançant  tou¬ 
tes  ces  nouveautés  ,  M.  Aîlhaud  ne  fait 
q^u’exprimer  par  une  ptopofition  généra¬ 
le  ,  ce  qui  le  trouve  énoncé  &  prouvé, 
dans  les  détails  particuliers  des  Lettres 
imprimées.  Car  ,  dès  que  la  Poudre  don¬ 
née  à  des  malades  de  tout  âge  ,  de  tout 
fexe  ,  de  tout  pays  ,  atteints  de  diverfes 
maladies  ,  a  pu  les  guérir  uniformément  , 
d’une  raaiiiè  e  plus  douce  ,  &  plus  sûre  , 
que  les  remèdes  reçus  jufqu'alors  ;  pour¬ 
quoi  ne  pas  dire,  ce  qui  faute  aux  yeux 
de  toute  perfonne  qui  réfléchit  ,  favoir  , 
qu’une  feule  caufe  avoit  engendré  toutes 
les  maladies ,  ôq  qu’une  feule  médecine , 
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qui  a  pu  les  toutes  guérir ,  mérite ,  à  jufte 
titre  le  nom  de  Remède  universel  ?  Et 
eeia  Tappofé ,  le  Syilème  de  M.  Âilbaud , 
qu’etl-il  autre  choié  ,  qu  une  conféqiience 
j légitime  de  toutes  les  Lettres  de  guéri- 
fons  qui  lui  ont  été  adreilées  ?  On  Lent 
encore  mieux  à  préfent  ,  pourquoi  M. 
Ailhaud  n’a  fait  paroître  Ton  Syftème  5 
que  lorfqu’il  a  pu  le^'mettre  à  côté  d’un 
nombre  fuififant  de  Lettres  de  guérifons  5 
I  C’efl:  que  dans  fart  de  bien  rai  Tonner  , 

!  on  ne  tire  la  conféquence  ,  qu’après  avoir 
établi  les  prémices.  ^ 

Mais  ce  préalable  une  fois  rempli,  Ü 
faut  convenir  que  M.  Ailhaud  a  enrichi 
le  public  de  la  découverte  la  plus  inté- 
reffante  &  la  plus  complette  qui  fe  puilTe. 
Son  Syilème,  fans  fa  Poudre ,  eut  montré 
à  tout  efpric  impartial ,  la  poffibiiité  d’un 
Remède  [univerfel ,  mais  le  faifant  défi- 
rer,  &  ne  le  donnant  pas  ,  cette  belle 
théorie  n’eut  laiifé  que  des  regrets  à 
l’homme.  La  Poudre  ,  fans  le  Syilème, 
fut  devenue  un  remède  borné ,  alîujetti  en 
tout  aux  loix  &  aux  incertitudes  de  la 
Médecine  ,  qui  ne  l’eut  employé) que 
dans  un  petit  nombre  de  maladies,  & 
n’eut  jamais  penfé  qu’elle  put  être  utile 
à  toutes.  Le  Syilème  &  la  Poudre  réu¬ 
nis  ,  fortant  des  mains  de  PAuteur ,  fou» 

1  . 
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tenus  par  les  expériences  les  mains  équtJ 
voques,  font  un  préfent  complet  .  qui 
ne  laiffe  rien  à  delîrer  à  l’homine  pour 
R  guerifon,  G  eft  ainli  qu'en  ont  jugé 
tous  ceux,  qui,  dans  leurs  infirmités- 

«if*  la  Poudre. 
V-  eit  ainfi  qu  en  jugeront  infailliblement 
toutes  les  perfonnes  defintérelfees,  qui, 
n  a^ant  jamais  fait  ufage  de  ce  remède  * 
voudront  prendre  la  peine  de  lire  leTrai- 
té  de  Ailbaud  ,  &  lès  i-ettres  de  gué-< 
rifons  qui  l’accompagnent;  ous  l’impref- 
«on  d’un  Syftème  bien  raii'onné  ,  &  de 
tant  de  témoignages  refpeéfables  qui  lui 
fervent  d’appui ,  feroit  il  poffible  qu’une 

perfonne  éclairée  fut  d’un  avis  cors, 
îraire  ? 

Cependant  ,  îl  faut  l’avouer  • 
AJIhaud  na  pas  eu  la  confolation  de 
reunir  avant  fa  mort,  runiverfaiité  des 
luflrages.  Parmi  fes  confrères  furtout,  il 
a  trouvé  des  contradideurs  nombreux  , 
des  anragoniftes  ardens ,  Sc  même  des 
ennemis  déclarés.  Quel  zèle  dans  (Quel¬ 
ques  uns  à  décrier  la  Poudre,  le  Syüème 
Ôc  i  Auteur  i  imputations  odieufes  con¬ 
tre  le  remede ,  déclamations  ampoulées 
contre  le  Syftème ,  farcafnies  de  toutes 
les  fortes  lancés  fur  l’Auteur  ;  c’eftainft 
que  ie  bienfaiteur  des  hommes  ,  Sc  le 
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fruit  de  les  travaux  étoient  accueillis  par 
gens  feduics  ,  qui  prenoient  rintérêi  d'ur¬ 
ne  paffion,  pour  celui  de  la  vérité.  Ces 
ccntiadidiîons  afflieeoient  M.  Ailbaud  * 

O  ■  ^  Æ 

mais  ii€  rétonnoient  point.  Lcs  fuccès 
de  fa  Poudre  croiiloienî:  au  miliieu  de 
ces  injuiles  çlameu  s.  Il  étoit  tranquille 
fpedlateur  des  victoires  qu’elle  rempor* 
toit  tous  les  jours  fur  fes  calomniateurs., 
A  peine  une  bouçbe  rnaligne  s’uuvroit 
pour  en  dire  du  mal ,  que  la  reconuoif- 
îance  Ôc  la  juftice  en  ouvroient  cent, 
pour  en  due  tout  le  bien  pofTible.  Il  eft 
même  bon  d’obferver  à  ce  fujet ,  que 
maleré  le  grand  nomi  re  êc  la  vivacité 
des  adverfaires  de  M.  Ailhaud,  dans 
ckfle  des  Médecins  5  il  n'a  paru  de  foa 
citant ,  aucune  entique  raifonrée  ,  ni 
de  fon  Syiième  ,  ni  de  Ton  Rtrnéde.  Le^ 
ennemis  de  l’un  Ôc  de  l’autre ,  fe  fonç 
toujours  renfermés  ,  (  fans  doute  pouç 
bonnes  raiions  )  dans  de  frivoles  di(b 
cours  ,  qui, tombant  d’eux- mêmes,  dan^ 
îe  mépris  ëc  1  oubli ,  n^opércienç  d’autif 
effet  que  celui  de  faire  éclater  la  modé* 
ration  de  iVL  Aiihaud ,  la  bonté  de  foi^ 
remède  ,  la  ioiidité  de  fon  fyfième  ,  i’iip^ 
puiiTancc  6c  la  malignité  de  ces  çenfçurs, 
^  En  dédon;.magcrnent  de  ces  légèteg 
amertumes  ^  ^ilhaud  fecevou 
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leurs  les  plus  grandes  fatisfadions.  Non- 
feulement  il  pouvoir  compter  au  nom¬ 
bre  de  fes  approbateurs ,  tous  ceux  qui 
connoiflbient  Ton  remède  par  expérience, 
tous  ceux  qui  vouloient  apprécier  de  bon¬ 
ne-foi  ,  les  témoignages  qu’il  citoic  en 
fa  faveur;  il  eut  encore  le  bonheur  de 
parvenir  à  la  plus  flattiufe  de  toutes  les 
approbations  ,  il  obtint  celle  de  notre 
augufte  Monarqu".  Ce  grand  Roi ,  par 
tant  de  titres  >  le  Bien-  Ai/?  é  de  fes  peu¬ 
ples,  n’a  pas  cru  compromettre  fa  gloi¬ 
re  ,  en  devenant  le  rcmunérateur  de  M. 
Ailhaud.  A  un  premier  rienrait  accor¬ 
dé  en  1745  y  bonté  en  joignit  un 

autre  bien  remarquable  175^.  (/)  Les 
motifs  de  cette,  grâce  font  trop  d’honneur 
à  JVL  Ailhaui ,  pour  les  palier  feus  filen- 
ce.  Voulant,  (  eft-il  dit  dans  1  Brevet  ) 
>5  gratifier  &  de  nouvta^i  recon  oltre  les 
yi  fervices  que  le  Sr.  Jean  Aiihaud, notre 
»  Confeiller  Secrétaire  en  h  Chancelle- 
yt  rfe  établie  près  notre  Parlement  de 
»  Provence  à  A  x  ,  rerd  au  public  par 
»  les  longues  &  pénibles  récherches  qu’ii 
55  a  fait^-s  dans  la  fcience  de  la  Médeci- 

a— — “I  . T\  i  ii  iii^— ^ 

(/il  La  charge  de  ConfeiUer-Secrlraire, 

(ï)  Le  don  du  droit  de  Prélaiion ,  échu  au  Roi  , 
à  caufe  de  i’acquifîtion  de  trois  Terres ,  que  M.  Ailhaud 
venoit  d’ acheter. 


/ 
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ne  ,  qui  l’ont  mis  en  état  de  trouver 
un  f-jcret  compofé  uniquement  de  lîm- 
5:>ples,  dont  la  bonté  &  l’ulage  font  ex- 
^  ceiiens  pour  guérir  pludeurs  maladies  , 

53  même  les  plus  invétérées  -,  Nous  lui 
53  avons  fait  &  faifons  don  par  ces  pré- 
53  lentes  ^  lignées  de  notre  main  ,  du  Droit 
>3  de  Prélat. on,  qui  Nous  eft  dû  &  échu  , 
j>  &:c.  »  On  voit  que  les  grâces  du  Monar¬ 
que  font  attachées  aux  fervices  que  Ton 
rend  au  public*  C’eft  un  Roi  qui  ne  s’oc¬ 
cupe  que  du  bonheur  de  Tes  peuples  :  mais 
combien  n’eftdl  pas  glorieux  a  un  de  fes 
fujets  ,  d’avoir  pu,  par  de  longues  & péni^ 
blés  recherches ,  devenir  utile  à  tous  fes 
Concitoyens,  Ôc  leur  rendre  des  fervices^ 
alRz  importans,  pour  mériter  que  le  Pè¬ 
re  des  peuples  voulut  les  gratifier  &  les 
reconnaître  par  des  dons  mul  ipliés  f  On 
conçois  aiflmen^  qu’avec  des  témoigna¬ 
ges  auiîi  honorables,  M.  Ailhaud  le con- 
foloit  lans  peine  ,  de  la  critique  de  fes 
envieux.  vSon  nom  déjà  gravé  dans  tous 
les  cœurs  eq  dt  dcies  &  reconnoilfans , 
deveroit  ineffaçable  dans  le  fouvenir  de 
la  püil:é’'ité  ,  par  i’ef  ime  &:  les  grâces 
du  premier  Monarque  du  monde.  Son 
ambition  p(?u  oit-elle  n’êtie  pas  fatisfai- 
te  ,  <5c  fes  délits  comblés  ?  Mais  fous  un 
Koi  li  jaloux  de  connoître  ôc  de  lécom- 
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penfer  le  vrai  mérite,  on  a  toujours  ds 
nouveiles  grâces  à  attendre,  loriqu’on 
fait  fe  rendre  xoujours  unie  au  public. 
‘  Parfaitement  rem. 

pla.e  M,  fon  pure  ,  par  Jes  foins  qu’il  Ce 
aonne  pour  la  coinpoiuion  6c  la  diftri- 
bution  de  fa  Poudre ,  a,reçu  de  la  gé- 
nerofite  du  Roi ,  doux  bienfaits  diltin- 
gues,  dont  nous  croyons  devoir  faire 
iriention  ici.  Le  premier,  en  lyçS  a 
pour  objet  1  éreclion  de  la  Terre  de  Caf- 
Rlet ,  en  titre  &dignité  de  Baronie,  pour 
M.  Ailhaud  fils-,  &  pour  Tes  defcen- 
Oans.  Nous  remarquons  ,  avec  fatisfac- 
tion  ,  que  le  motif  de  cette  grâce,  expri- 
^edans  issLetrrts  du  iVionsrque  ,  e.t  le 
fecret  de  M.  Ailhaud  père,  qui  a  été 
hcureujemmt  tranfmis  à  fon  fils,  Lefe- 
pond  >  en  i  j6<)  ,  eft  la  libre  circulation 
de  la  Poudre  purgative,  dans  tout  le 

Boyaume,  avec  exemption  de  tous  droits 

d’entrée  &  de  fortie.  Le  fecret  de  la  Pou- 
,di-e  eft  toujours  rappelle'  comme  le  titre 
fondamental  de  cette  importance  fiveur  : 
.enfor,e  que  cet  heureus  fecret  eft  devenu 
pour  les  Mrs.  Ailhaud,  une  foorcein'. 

wnflabie  des  grâces  les  p^us  flatteu» 
fes  (k) (*) 


(*)  Voici  la  copie  exu&c  de  l’Aitct  du  Confeii,  «, 
Letucs  p«teiue«  expédiées  ü  ce  rujct.c  Hous 


T*Âmi  des  Malades.  II.  PART.  75* 
Nous  croyons,  après  ces  traits  fi  glo-i 
rieux  à  la  famille  des  Mrs.  Ailhaud  ,  de«* 
voir  terminer  cette  partie  des  progrès  de  la 


tranfcrivons  tout  au  long  ,  pour  juftifîer  ce  que  nous  avaft.' 
çoiis  ,  &  fattsfaire  les  perforines  qui  déiùenc  remontef 
à  la  fource  des  faits ,  Sc  en  voir  les  garants. 

cc  Sur  la  Requête  préfentée  au  Roi  eu  fon  Confeilpat 
sî  Jean  -  Gaipard  Aiihaud  ,  Baron  de  Caftelet  ,  Sei- 
«  gneur  de  Vicrolles  de  Moiiatjullin ,  Confeiller-Secté» 
taire  de  Sa  MajeRé .  Maifon-Couronne ,  de  France 
a»  en  la  Chancellerie  établie  près  le  Parlement  de  Pro-» 
vence  à  Aix  ,  &  Doéieur  aggrégé  en  la  Faculté  de 
»  Médecine  de  ladite  Ville  ,  contenant  que  pour  re- 
33  coiinoître  les  ferviçes  que  le  fçu  ,Sr.  Jean  Ailhaud, 
33  fon  Père  auroic  rendu  au  public  en  découvrant ,  pa« 
33  fes  longues  &  pénibles  recherches  dans  la  Médecine  , 
S3  le  fecret  palTé  heiircuremcnt  au  Suppliant  ,  compofé 
33  uniquement  de  Cmples,  dont  la  bonté  &  l’ufage  font 
33  exceUens  pour  guérir  pluiîeurs  maladies  même  les  plus 
33  invétérées  ,  Sa  Majeilé  lui  auroit  fait  don  par  fes 
3,3  Lettres  patentes  du  i  Novembre  17^3,  du  Droit  d© 
s>  Prèlation  ,  qui  lui  écoit  dû  ôf  échu  à  caufe  de  l’acquit 
33  fîcicn  par  lui  faite  defdices  Terres  &  Seigneuries  de 
33  CaÛelec,  Vicrolles  ôc  Mpntjuftin  relevantes  de  Sa  Ma- 
>3  jefté ,  à  caufe  de  Ton  Comté  de  Provence  j  que  pae 
33  les  mêmes  çonfidérarions  &  les  qualités  perfonncl- 
33  les  du  Suppliant ,  Sa  Majefté  auroit  érigé  en  fa  faveuc 
33  la  Terre  de  Caftelet  en  Baronie  par  des  Lettres  du  moia 
j3  de  Novembre  1758  ,  dûement  enregiftrées  *,  que  Je 
»  Suppliant  continue  de  faire  diftribuer  le  fecret  donc 
33  fon  Père  eft  l’auteur  depuis  plus  de  foixanre  ans 
33  avec  tout  le  fuccès  &  tous  les  applaudiftemens  pof- 
33  ftbles  \  ainfî  qu’il  eft  juftifïé  par  les  I.ettres  de  rc« 
33  mercimenc  imprimées  fucceflîvement  en  quatre  Volu- 
>3  mes  m-13,  ,  en  175^  ,  17^1,  1763  &|  1764.  Pénétré 
■Si  des  grâces  que  Sa  Majefté  a  accordées  au  Suppliant 
33  &  à  feu  fon  Père  ,  ôc  attendu  l’utiÜté  reconnue  du 
,33  fecret  dont  il  s’agit ,  le  Suppliant  efpère  que  Sa  Ma«. 
3»  jefté  voudra  bien  lui  accorder  l’entrée  St  la  fortie  franches 
19  litres  dfihs  tout  le  Royaume,  4  ces  çaufes,  requérçli 


fjL  L’Ami  des  Mulaies.  II«  Part.^ 
Poudre  &  du  fyidème.  Pouvoient-ils  être 
plus  beaux  &  plus  rapides  ?  Nous  voyons 
ce  précieux  remède ,  uniquement  porte 


s,  le  Suppliant ,  qu’il  plût  à  Sa  Maiefté  tai  accordet  1  exem- 
’’  ptio/L  tout  Droits  d’cnttée  ,  de  fort.e  6e  de  cucu  a- 
„  dot.  dans  le  Royaume ,  rur  la  Poudre  Medic.uale  dont 
a  le  fecret,  &  qui  eft  connue  fous  fou  nom  ,  par  paquets 
5,  de  dix  Prifes ,  revêtus  des  marques  de  diftiiiaion  enoiicees 
„  l’Inlltuaion  fut  l’ufage  dudit  fecret ,  en  ^ate  du  w 
3,  Novembre  1744,  inférée  dans  chaque  paquet ,  ou  tel 
»  ks  autres  maroue’s  qu'il  pUira  au 

i,  cher  la  conttefaaion  ;  ordonner  que  fur  1  Arrêt  qui  m 
„  tetviendta  toutes  du 

s,  ladite  Requête  lignée  Georges  <1' „ 

«  Suppliant,  6c  les  pièces  y  jointes  6c  ,uft.6cat.ves  du  co„. 

ritin  pn  icelles  les  Mémo  rcs  des  Fermiers  generaux, 

::  Son  Te  Jeân-îacques  Prévôt ,  adjudicatai.e  des  Fet- 
5)  mes  générales  unies,  en  téponfc  a  la  demande  dudit 
I  St.  Ailhaud.  Le  Rapport  du  S.  Maynon  d  Invault ,  Con. 
«  Sllet  ordinaire  &  au  Confeil  Royal ,  Controleur  gene- 
^  1  A^c  çinancM  LE  ROI  cn  fon  Confeil  par  grâce  , 

r,  £  fans  tirer  à  ^onféquence  ,  a  accordé  &  acc^^ 

55  au  Suppliant  l’exemption  des  Droits  dépendants  de  la 

E  Ir, 

■  SS* 

oaauet  :  ôc  feront ,  pour  l’execution  du  prelent  Airet , 
55  toutes  Lettres  néceffaires  expédiées.  Fait  au  Confeil 
d’état  du  Roi  tenu  à  Verfailles ,  le  Avril  i7<^9*  _ 

’  Coîlatlunné.  Signé  ,  D  b  V  o  ü  o  «  v  ,  avec  para- 

S  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
,.’d=  Navarre  rnosamés  8c  féaux  Coufeillets  les  Gens 
Iltenm  no";  Cour  de  Parlement  i  Pans  ,  8c  a  tous 
»  autres  nos  Officiers  Sc  Julliciets  qu’il  appartiendra  , 
s  •  Notre  amé  Jean-Gafpard  Ailhaud  ,  Baron  de 

”  CaWt  r  deViitoUes  6c  de  Montiuftin,  notre 


L* A'ml  des  Malades,  IL  Part.-  7J 
par  la  renommée  de  fa  vertu,  palfer  da 
Midi  de  la  France ,  jufqu'au  Nord  de 
rAlIemagùe ,  ^arvenît  tout  à  la  fois  ,  en 


5>  Confeiller-Secrétaîre ,  Maîfoa-Couronnc  de  France  en  la 
Chancellerie  établie  près  le  Parlement  de  Provence  à 
Aix  ,  &  Docteur  àggrégé  en  la  Faculté  de  Médecine  de  ' 
33  ladite  Ville  ,  Nous 'a  très-humblemem  fi^t  repréfemei: 

33  que  pour  reconnoître  les  fervices  que  feu  Jean  Ailhaud  ■ 
sÿ  fon  Père  avoir  rendus  au  public  en  découvrant  ,  par 
3S-^fes  longues  èc  pénibles  recherches  dans  la  médecine  , 
3*  iin  fecret  paiTé  heureufement- au  Suppliant ,  compofc*^ 
3>' uniquement  de  fîraples  ,  dont  la  bonté  &  l’ufage  font''’ 
33  excellens  pour  guérir  pluiîenrs  maladies ,  même  les  plus 
33  invétérées  ,  Nous  lui  aurions  fait  don  par  nos  Lettres 
33 'patentes  du  i  Novembre  17^^,  du  Droit  de  prélation 
33  qui  Nous  étoif  dû  &  échu  à  caufe  de  d’acquifitiba 
33  par  lui  faite  defdîtes  Terres  Sc  Seigneuries  de  Câflelet,^ 
3.3  Vicrollès  &  Montjuftin  relevantes  de  Nous  à  caufe  'de 
33  notre  Comté  de  Provence  j  que  par  les  mêmes  confîdé- 
33  ratidns  &  les' qualités  perfonnelles  du  Suppliant ,  Noüs 
33  aurions  érigé  en  fa‘  faveur  la*^  Terre  de  Caltelec  en  Ba- 
33  rottnie  par  Lettres  du  mois  dé  Novembre  17^8  ,  dûemehc 
y)  ehregiitcées  :  que  le  Suppliant  continue  de  faire  diltribuec 
33  le  Tecret  donc  fon  Père  eft  l’Auteur  ,  depuis  plus  de 
33  foixance  ans ,  avec  tout  le  fuccès  &  les  applaudidemens 
33  poflîbles ,  ainiî  qu’il  eft  juftifié  par  les  Lettres  de  rc-^r 
si^'i&efbiéàîenf  ifhpîimles  fucceirivement  en  quatre iVolunaeSf 
33- zn- 1 1' ,  en  ijis  y  *7^?  3  ^  i7^4*  Pénétré  des  grades, 
33^ que  Nous  dvdhs  accordées  au  Suppliant  ôc  à  feu  l'on, 
39  PèreV’êc 'Refendu  rutilité  reconnue  du ^  fecret  donc  il 
33 ^s^’agit , -le- Suppliant  efpère  que  Noiis.  voudrons  bien, 
33'  îiir  'aVdqfdérvPentréétSc  la  fottie  franches [  êc ,  libres, 
33  dans ’coiu  le  Royaume/  fur  quoi  l’Expofant  Nousauroit 
33  requis  qu’il  Nous  plût  lui  accorder  l’exeipptipUL^e  tous 
3>  Droits  d’entrée  ,  de  fortie  &  de  circulation- dans  le 


33  Royaume  fûrla‘^oüdrc  îffédïoînale  dont  41  a 

lît  iiLi  il  c  #  /ni  ï-i  r\  l-f*T«T-rv't  n  1  Af*  A  IV  Tifl  fp.C 


^6  L'Ami  des  MahUs.  II.  Part. 

Jlfpagne  ,  en  Italie  ^  enTüvquie,  jufqueg 
dan§  le  Nouveau  -  Monde  i:  obtenir  en 
]Fi-aiice ,  protection  du 


5>,  triiaipo  Cm  l’afage ,  iiidi-t  fectçE  »  en  dm  du  ao  Np- 
sï  vembje  1744  .,  iftféçée  dans  p^a‘tu6  pacjuet  j  pu  ïclieç. 
s>  auEjres  raalques  qu’il  ,  piJiira  au  Sappli^np  pqur  empe- 
3î  plier  la  conriefaîtipn.  A  quoi ,  vu  ladiçe  Requete  oç 
3î  les  pièces  y  jointes  $ç  ]uili,ficatiy<i;s  du  contenu  en 
3>  icelles  ,  les  Ménapifes  Fermiers  generaurc ,  caution- de 
3î  Jeau-îaeques  Rréyôt  radiudicacaice  des  Fermes  gene?_ 
s>  raies  unies,  en  répo,nlejà  la  demande  dudit  Aillraud  ^ 

3>  Nous  aurions  pourvu  pat  Arrêt  de  notre  Confeil  du 
«  Avril  dernier  ,  prd-onné  que  fur  ice'tles  toutes  feitres 
«  ricefTaires  feroient  exp.édiées ,  iefquelles  ledit  Expolant 
V  Nous  a  crès-humblem^ut  feit  luppiier  dp  la:«  accordeiy 
A  CE5  Ca4j SES  (Voulant  fayorableracnt  traiter  ledit 
5î.  £xpofanc,  de  Favis  de  noap  Confeil  qnpa,  vu  l  A^reç 
«u.du  X 5:  Avrii  dernier .c  dont  l-PxtraiE;  ell  ci-attaphe  fou? 
«  le;.con»tmfcel  de  notre  Chance^krie,  Npus- avons  ,  pon. 
«  formément  à  icelui ,  zacep^r#  ,  &  par  çef:  Pnefentes  fagnpc^ 

w  de  norre-main  accprdpns.;  aiiSupplian^  I  p?^einptgvn4e| 

Dxoks  dépendants  de  U  Fenhe  ge.uerak 
3,  Médicinalt  de  fa  compoimon  ,  q»  d 
«  &c  circuler  dans  le  Royaume  par  .paquets  de  Prifcs , 
jy  revêtus  des  marques  indiquées  dans  1  Inftruftion  pour 
«  l-ufaee  dc-iadïte  i’oudne  ,  du.  xp  Npvemore  1744  »  W 

«  ferd  Véfie  d^ns  chaque  paqW- 

Pî^femev  voue;  ayez  .d  fajre  iremArvf  , 

J  contenu  fdire  «r;  :bc  -ukr'  :  pleinement  & 

«  pâififekmônt,  celïant  êf  faifaut  n 

::  ryerlâilles  i.  ie  a4.;pur  dè  Man,  ..l’an 

„  &  de  notre  Règne  leciaqpante-quatriemc.^Si|ne,  ^  ü 

«  Et  pins- bas  ,  Par k. Roi,  PMEErPEAV.?? .?  ayec  gri  e  , 
”  «fentam  b  Procureur  du  Roi . 

”  i  frtl  exélut^-^  ftlou  le#,  JuS 

sî  PArrêt  de  ce  jr-^r.  A  Paris  ,  en  PatleiueuE  >  ç  , 

«  Signé  >  AU  1 


AiTil  dis  Malades,  ï\,  PARTi  5^7 
Trône  ,  6c  remplie  tous  les  efpaces  inter¬ 
médiaires  j  du  bruit  de  ion  efficacité  5  eh 
répandant  par*tout  les  opérations  bienfai- 
fantes*  (/)  Effice  trop  dire  s  (jue  d'affiirer 
avec  JVL  le  Baron  de  CaüeieCj  (^m)  qtre 
M.  fon  Père  ejl  mort  comblé  de  gloire  ? 
(n)  Quel  eft  celui  de  Tes  cenfeurs  ,  qui  ie 
flattera  férieufement  d'en  acquérir  autant  ? 

Quoique  nous  croyons  tous  les  LeC” 
teurs  entraînés  par  la  force  6c  la  multb 
Itude  de  ces  preuves ,  à  fe  décider  en  fa¬ 
veur  de  Mé  Ailhaud ,  &  de  fa  Poudre  , 
nous  prions  encore  qu'on  fafpende  tout 
jugement.  II  manqueroit  quelque  chofe 
à  fapologie  de  ce  grand  homme  j  ii  après 
Pavoir  entendu  plaider  fa  cau(e  ,  &  la 
foutenir  par  des  moyens  victorieux,  ori 
négligeoit  d’écouter  fes  contradideurs. 
'Quoiqu’il  foit  de  maxime  en  jurifprudeii- 
ce  5  qu’on  ne  peut  détruire  une  preuve 
pofitive,  par  des  preuves  négatives, nous 
croyons  pouvoir  fans  inconvénient ,  acr 
corder  ce  paffie- droit  à  nos  adverfaires -, 
Refaire  dépendre,  s’ils  le  veulent,  kju- 
gemçnt  du  public ,  de  l’exam^  de  Jeur$ 
raifons  5c  de  leurs  preuves.  Nous  ajlc^ 

{/)  Voyez  ks  pages  4?  A:  - 46’. 

{m)  .Mcdeciiie  univetfellc  ,  d'ans  rAysreitTemenf. 

En  ■ 


jS  L' Ami  déî  malades.  III.  Part.' 
îes  expofer  dans  la  troiSème,  Partie,  en 
iaftruifant  le  Ledeur  fur  le  fore,  de  la 
Poudre  ,  depuis  la  mort  de  fon  Auteur  , 
fufqu'à  préfent.  Cette  partie  de  notre  hif- 
foire  nous  femble  la  plus  çurieufe'&:  la 
plus  intéreffante. 


III.  PARTIE. 

Contradiéiions  &,  Sort  de  la  Pou- 

d  t  i  .  •  •  • 

dre  J  depuis  ij'ÿô  juj^iieri 

1769. 

L  a  pâle  mort,  qui,  félon  Texpreffioîi 
d-un  Poète ,  (a)  ne  refpede  ni  lachau- 
^mière  du  pauvre,  ni  le  Palais  des  Rois  , 
Æt  fentir  Tes  rigueurs  au  célèbre  Auteur 
de  la  Poudre.  Armé  de  fon  précieux  re- 
,3tnéde  ,  51  repoulfa  long-temsles  traits  de 
mte  inhumaine;  &,  maigre  la  foibîeffe 
de  fon  tempérament,  jointes  aux  infir- 
cnités  de  fa  jéunelTe,  il  parvint  contra 
toute  apparence ,  jufqu’à  un  âge  très- 
^vancé.  {è)  Mais  enfin  la  mort  vidorieufe 
de  celui  qui  lui  avoit  arraché  tant  de 


(a)  Hor.  lib.  i.  Od.  4. 

(b)  Il  eft  mort  âgé  de  quatre-vîngt-deux  ans  j  Sc  il  faf 
foie  un  ufage  habituel  de  fa  Poudre, 


U  Ami  des  I\4alades.  III.  Part,  yf 
vidlimes',  le  fournit  à  fon  empire  ,  &  lui 
fit  payer  le  tribut  dont  elle  n'exempte 
perfonne.  Heureux  de  pouvoir  dire  en 
mourant  qu’il  avoir  achevé  un  ouvrage 
utile  à  tous  les  hommes  >  &  qui  dureroit 
plus  que  le  bronze  1  Heureux  de  pouvoir 
fe  flatter  qu’il  ne  mourroit  point  entiè¬ 
rement  ,  &  que  la  meilleure  partie  de 
lui-même  >  éviteroit  h  tombeau  I 

Exegi  raoiiimentuni  ære  perennius  .... 

Non  omnis  moriar  j  multaque  pars  rnei 

Vicabit  libicinam.  Hor.Lib.  g.  Od, 

Cette  portion  de  lui-même  qui  devoir 
lui  furvivie ,  c’eft  fa  Poudre  purgative.  Il 
eu  avoir  confié  le  fecret  au  Sieur  Jean* 
Gafpard  Allhaud  fon  Fils  aîné ,  Dodleur 
en  Médecine  ,  afin  qu’il  pût  le  remplacer 
dans  les  Services  qu’il  avoir  rendus  au;x 
hommes*  Ce  digne  fils ,  héritier  des  inf- 
«ruétions  &  des  fentimens  d’humanité  de 
fon  refpeéfcable  père  ,  ce  s’occupa  qu’à 
marcher  fur  fes  traces,  &  a  remplir  les 
délits  du  public.  Il  continua  à  compofer 
avec  le  plus  grand  foin  ,  èc  avec  un  égal 
fuccès ,  le  remède  dont  fon  père  étoit 
l’Auteur. 

Mais  deux  ans  n’étoient  pas  encore 
écoulés  depuis  fa  mort,  qu’on  vit  paroî- 
tre  un  Ecrit  public  contre  la  Poudre 

D  iv 


So  ÎJ Ami  des  Malades*  III.  ParI** 
d’Ailhaud*  On  lie  dans  le  Mercure  diî 
îiaois  de  Mai  1758  ,  Sc  dans  le  Journal 
Encyclopédique  du  mois  de  Juillet,  mê¬ 
me  année  ,  une  Obfervation  frappante 
fur  les  effdts  mortels  de  cette  Foudre  ; 
par  M,  Thiéry^  Docteur  Re'gent  de  la  Fà^ 
culte  de  Médecine  de  Paris*  Cette  Ob- 
fervation  fut  fuivie  un  an  après-,  d’une 
Lettre  du  même  Auteur,  par  forme  d’é* 
clairciflement  fur  la  rnêm.e  matière ,  6^ 
M.  Thiery  la  fit  publier  dans  le  Mercu¬ 
re  du  mois  de  Mai  1 7  5  9  ,  &  dans  le  Jour¬ 
nal  de  MéJecine  du  mois  d’Août  de  la 
même  année. 

ün  fi  bel  exemple  ne  pouvoir  manquer 
d^être  fui  vi.  M.  LiOrent  y  Docteur  en  Mé* 
decine  au  Neuf-Brifac  y  parut  fur  les 
rangs  en  1761  ,  &  fournit  au  Journa- 
lifte  de  Médecine ,  une  Obfervation  con¬ 
tre  la  Poudre ,  qui  fut  inférée  tout  au 
long  dans  le  Journal  du  mois  de  Mars  , 
même  année*. 

M*  Delamailercy  Médecin  Conf ciller  du 
Roi  ,  D odeur  Régent  dé  la  Faculté  de 
Médecine  en  V  Univerjité  de  Poitiers  , 
voulut  partager  la  gloire  de  Tes  illuflres 
Confrères  ;  &  n’ayant  aucun  fait  à  allé¬ 
guer  contre  la  Poudre  d’Ailhaud  ,  il  la 
décrie  en  pafiant,  &  par  forme  de  hors- 
d’œuvre  ,  dans  des  Ohjervations  fur  l'ad- 


X 


L*  Ami  des  Malades.  lîï.  P  A  rit.  Si 
fnln'ijlratioîi  de  la  faighée  (S"  des  éméti* 
pies ,  &c.  que  le  Jotirnallfte  de  Médecine 
plaça  dans  fon  Joürfïaî  du  mois  de  Mai 

Mé  îe  Baron  de  Caflelêt ,  qui  avoic 
iaiffe  les  O  b  fer  va  lions  dit  St.  Thiery  fans 
réponfe  ,  crut  enfin  devoir  rompre  lé 
fiknce  5  ôc  réfuter  les  Ecrits  des  Sieurs 
Lorent  ôc  Delamazièré.  Il  adrefia  fes  re- 
ponfes  au  Journalifle  de  Médecine  ,  (c) 
êc  celui^Gî  refufant  abfolument  de  les 
publier  ,  n’accorda  5  aux  infiances  de  aux 
plaintes  de  M.  le  Baron  ,  qu’un  Avis , 
dans  lequel  fe  déclarant  partie  contre  la 
Poudre  ôc  les  écrits  qui  la  juftifienc  ,  il 
apporta  fix  râlions  du  filence  qu’il  s’im- 
pofe  fur  tout  ce  qui  peut  favorifer  le  re* 
tnéde  uni  ver  Tel.  Cet  Avis  du  Journalifte 
placé  en  Novembre  1761 ,  efi  immédiate^ 
mentfüivi  d’une  Lettre  de  M.  Geoffroy, 
Médecin  de  Paris  ,  au  fujet  de  deux  per^ 
formes  empoifonnees  pur  Vufage  des  Pou* 
dres  Ail  ha  tld. 

Le  Jietir  Barbeu  Dubourg ,  Docteur  Ri^ 
gent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pans  9 
Inférâ  dans  fa  Gazette  du  3  î  Mars  lydi  , 
un  article  pour  Q  contre  la  Poudre 
d' Ailhaud  ;  ÔC  fe  bornant  à  l’office  da 


(c)  Mr.  Vaiulermonde^ 

D  V 

«t 


^2  Ü  Ami  des  Malades,  III.  Part.' 
rapporteur  ,  il  requit  le  jugement  du 
public.  L'Avocat  pour  ^  e'toit  le  P.  Félix, 
ancien  Prieur  des  Auguftms  réformés  de 
ia  Place  des  Vidoires,  U  l’Avocat  contre^ 
Ctoic  iVI.  T'ijfot  y  Docleur  Mlédécin,  de 
Montpellier,  de  la  Société  Royale  de  Lon¬ 
dres,  de  T  Académie  Médico-Phyf.  de  Baf- 
le,  de  la  Société  œconomique  de  Berne.  ' 

M.  le  Baron  de  Caftelet  répondit  à  la 
note  infamante  du  Sr.  TiiTot ,  &  adrelTa 
fa  réponfe  au  Sr=  Barbeu  Dubourg.  En» 
viron  quarante  perfonnes  lui  écrivirent 
encore,  même  des  pays  étrangers  ,  pour 
lui  faire  part  de  leur  jugement  en  faveur 
de  la  Poudre  ymais  le  prudent  Gazetier  , 
qui  5  félon  les  apparences  ,  ne  s’attendoit 
pas  à  ce  dénouement,  fui  vit  Pexemple  de 
fonilluflre  Confrère  ,  M.  Vandermonde  , 
&  fe  condamna  tout-à-fait  au  lilence. 

La  mort  de  M.  Vandermonde  arrivée 
dans  ces  circonftances  ,  fit  pafier  le  Jour¬ 
nal  de  M  édecine  entre  les  mains  de  M. 
A.  Roux  Docteur  Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  P  a  h  ,  Membres  de  t  A- 
cadémie  Royale  des  Belles- Lettres  ,  Scien¬ 
ces  &  Arts  de  Bordeaux  ,  &  de  la  So¬ 
ciété  Royale  d Agriculture  de  la  Généra- ité 
de  Paris* 

Ce  nouveau  Journalifte  publia  dans 
fon  Journal  de  Décembre  ^  upe  let- 
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cre  de  M.  Dupuy  de  la  Porcherie  j  Méde¬ 
cin  de  Montpellier  ,  ancien  Syndic  & 
Membre  du  College  Royal  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  fur  la  mort 
d'une  femme  y  huit  heures  après  avoir  pris 
une  doje  de  Poudre  dè Ailhaud  y  à  la  fuite 
<£ une  faujje  couche»  A  cette  lettre ,  infé¬ 
rée  tout  au  long,  le  Journalifte  joignit 
une  Obfervatlon  de  meme  efpèce  ,  qui  lui 
avoit  été  communiquée  par  M.  Rotffiny. 
Docleur  en  Médecine  y  6c  aggrégé  au  Col¬ 
lege  des  Médecins  de  Rennes. 

Un  Anonyme  Italien  fît  imprimer  à 
Lugano  ,  dans  le  courant  de  la  même 
année  ,  une  lettre  de  z6  pages  in-Bo.  con¬ 
tre  la  Poudre  d’Ailhaud  &  fon  Auteur. 
M.  le  Baron  de  Calielet  a  fait  à  cette 
lettre,  une  réponfe  de  5^  pages  in-ii  , 
imprimée  à  Carpentras  en  17^4.  ^ 

Le  Journalifte  de  Médecine  ,  toujours 
confiant  dans  fon  zèle  contre  la  Poudre  , 
plaça  dans  fon  Journal  du  mois  de  Juin 
1764. ,  un  extrait  de  quelques  lettres 
concernant  les  Pou  res  d' A ilhaiid  ,  fur 
lefquelies  il  fait  lui-rneme  des  rcflexions 
tendantes  à'  décrier  la  Poudre  ôç  Tes 
laporoglès  /  &  termine  lé  tout  par  énj 
nouvelle  Lettre  de  M-  Delamjfiere 
'tpuchunt  les  Poudres  f  Ail haud  y  qu’il 
fenicric  tout  au  long. 


§4  Ami  des  Mal  aies.  \lî,'P  AVx'T , 

Vn  fâcheux  contre-tems  n  furpencliî 
la  fécondité  des  plumes  and- Ailhaudiiles. 
Le  procès  intenté  au  Sr.  de  la  Porcherie^ 
&  l’Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu 
contre  lui  le  27  Août  17^6  ,  a  refroidi 
le  zèle  des  Ecrivains  ,  ennemis  de  la  Pou* 
dre  ,  ou  celui  du  Jounialrfte  de  Médeci¬ 
ne  ,  qui  s’étoit  rendu  leur  écho.  Son  Jour¬ 
nal  a  gardé  un  profond  hlence  fur  cette 
matière  ,  depuis  le  mois  de  Juin  1764» 
L’unique  ouvrage  qui  ait  paru  depuis 
cette  époque  ,  efl:  une  Brochure  impri¬ 
mée  à  Moulins  ,  chez  la  veuve  Faure  , 
1766.  L’Auteur  eil  Ptnot*^  Médecin 
de  BourbomLancy.  Par  un  premier  écrit 
il  fait  beaucoup  de  raifonnemens  ,  &  il 
cite  trois  Obfervations  contre  la  Poudre 
d’Aîlhaud.  Par  un  fécond  écnt ,  il  réfute 
une  Lettre  favorable  à  la  Poudre ,  infé¬ 
rée  dans  le  troifieme  Recueil  de  gué- 
rifons  ,  publié  par  M*  Aühaud.  Ces  deux 
écrits  ont  allumé  une  quêrelle  littéraire 
alTez  vive.  Il  a  paru  des  Lettres  critiques 
contre  M.  Pinot  ,  imprimées  à  Car- 
pentras  en  1 767.  Nous  en  rendrons  comp¬ 
te  plus  bas ,  âinli  que  dés  réponfes  de 
^et  Ecrivain. 

Voilà  tous  les  Auteurs  ennemis  de  îa 
IPoudre  ,  dont  nous  avons  pu  recueillir 
les  ouvrages.  C'eft  en  tout ,  onze  Méde- 
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cîns  adverfaires  déclarés  de  ce  remèdes 
(û?)  Tobjet  de  leurs  écrits  >  recoinmanda- 
bles  fans  doute  par  les  qualités  pe^rfoiH 
nelles  de  ceux  qui  les  publient  ^  devient 
du  plus  grand  intérêt  pour  le  publie  5 
par  le  rapport  elîéntiel  qu’ils  ont  avec  la 
îanté  &  la  vie  des  hommes^  Si  aucune 
erreur  de  fait  ou  de  droit ,  ne  s’efl:  glifîee 
fous  la  plume  de  ees  refpeétables  Doc¬ 
teurs  ,  nous  R  avons  qu’à  gémir  de  ce 
que  la  funefle  Poudre  qu’ils  attaquent  ^ 
n’a  pas  été  enfevelie  dans  le  tombeau  de 
fon  Auteur  |  ôc  non- feulement  nous  foul^ 
erivons  avec  joie  ,  mais  nous  follicite- 
rons  avec  zèle  ,  l’arrêt  de  fâ  profcrip- 
tion*  Cependant  comme  nous  avons  fous 
les  yeux,  outre -les  écrits  de  M,  le  Baroft 
de  Caftelet  ,  une  fou’e  d’autres  écrits 
favorables  à  fa  Poudre  ,  donnés  par  des 
mains  éclairées  6c  non  fufpefteS  ,  que 
pouvons-nous  de  mieux  pour  nous  déci» 
der  fagement ,  que  de  pefer  dans  une  mê¬ 
me  bàjance,  les  autorités  refpeélives  qui 
fe combattent,  de  faire  l’analyfe  de  leurs 
raifons  ,  6c  de  laiffer  entièrement  au  ju¬ 
gement  du  publie ,  la  déeifioii  de  ce  pro¬ 
cès  intérelTant  ? 

{.à)  Mrs.  Thîery  ,  Lorent  ,  Dcîamaziere  ,  Vandef 
monde,  Geoffroy,  Tiffoc ,  Dupuy  >  de  la  Porcherie 
Koufliû ,  l’Anonyme  Italien  ,  Roux ,  Pinot. 
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Article  Premier, 

Autorités  pour  &  contre  la  Foudre. 

Nous  entendons  ici  par  autorités  pour 
6c  contre  la  Poudre ,  la  comparaifon  pu¬ 
re  6c  fimple  des  fuffrages  qui  l’approu¬ 
vent  avec  ceux  qui  la  combattent ,  fans 
entrer  encore  dans  le  mérite  des  raifons 
alléguées  de  part  6c  d’autre.  Cette  compa¬ 
raifon  ne  peut  point  décider  le  fonds  de  la 
queflion  :  elle  doit  feulement  former  un 
préjugé  en  faveur  de  l’opinion  qui  fe 
trouvera  appuyée  fur  des  fuffrages  d’un 
plus  grand  poids.  D’une  part  ce  font  onze 
Médeems  éclairés ,  que  nous  reconnoif- 
ibns  de  grand  cœur,  pour  gens  d’hom 
neur  6c  de  probité,  6c  que  nous  fuppo- 
ferons  encore  ,  fi  l’on  veut ,  à  raifon  de 
leur  réputation  6c  des  places  qu’ils  oc¬ 
cupent,  au'delfus  de  tout  foûpçon  d’in¬ 
térêt  perfonnei  dans  cette  querelle  ;  c’efl 
fans  doute  le  feul  zèle  du  bien  public  , 
qui  a  diélé  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  con^ 
tre  la  Poudre. 

.  D’autre  part ,  ce  font  plus  de  mille  per-^ 
fonnes  de  tous  les  pays  du  monde ,  qqî  ’ 
donnent  les  plus  grands  éloges  à  la 
Poudre ,  6c  le  récrient  contre  les  impu» 
talions  odieufes  par  lefquelles  on  tâché 
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de  la  noircir.  Dans  le  nombre  de  ces. 
Apologiftes  ,  nous  remarquons  dix-neuf 
Médecins,  (e)  en  qui  Ton  voudra  bien 
fuppofer  le  même  déllntéreffement ,  6c 
les  mêmes  lumières  que  dans  les  Méde¬ 
cins  de  l’avis  contraire  ;  cinquante-deux 
Chirurgiens,  plufieurs  perfonnes  qui  oc¬ 
cupent  le  premier  rang  en  diverfes  Cours  , 
dans  l’épée,  dans  la  robe.  Tous  les  au¬ 
tres  particuliers  dont  les  lettres  compofenc 
les  fept  Recueils  de  M.  Ailhaud  ,  n’on^ 
rendu  témoignage  à  la  Poudre,  que  pour 
fatisfaire  les  mouvemens  de  leur  recon- 
noilTance,  ou  remplir  un  devoir  de  juf- 
tice. 

M.  le  Baron  de  Caftelet  joint  a  tous 
ces  fufFrages  ,  les  deux  bienfaits  accor»’ 
dés.  par  le  Roi  ,  à  M.  fon  père  ,  dont, 
nous  avons  fait  mention  à  la  page  5(5, 
ôc  les  deux  nouveaux  bienfaits  accor¬ 
das  à  lui-même  :  l’un  dans  le  mois  de 
Novembre  1758,  (/)  c’eft-h-dire,  fix 
mois  après  la  première  obfervaîion  du. 
iieur  Thiery,  qui  rougît  pour  les  Mé-» 
decins ,  d’avoir  eü  M.  Ailhaud  pour 


(«)  Voyez  la  page  44.  '  "" 

-(/)  Ereâion  de  U  Terre  de  Caftelet  en  Baronnie  , 
pour  M.  Ailhaud  Fils  êc  fes  defcendans.  Le  mérite 
de  la  Poudre  çft  toujours  le  motif  de  ce  nouveanr’ 
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confrère.  L’autre  dans  le  mois  d’Avriî 
t’/6ÿ ,  concernant  la  libre  circulation  de 
îa  Poudre,  dans  tout  le  Royaume  j  avec 
exemption  de  tous  droits  d’entrée  ëc  de 
fortie.  C’eft  maintenant  au  public  ^  à  ap-*^ 
précier  ces  autorités  oppofées  ,  &  à  pro¬ 
noncer  en  faveur  de  qui  doit  demeurer 
le  préjuge'  de  ces  fiiifrages  comparés  lê 
pefés  dans  la  balance  de  f équité* 

Article  Second* 

Analyfe  des  raljons  pour  &'  contre  la 

Poudre* 

.Comme  les  adverfaires  de  îa  Poudre 
font  ici  les  aggreifeurs ,  il  eft  de  l’ordre 
d’expofer  d’abord  leur  raifons  ,  &  de 
les  preTenter  dans  toute  leur  force.  Nous 
aurions  bien  defiré  pouvoir  faire  une  ana- 
lyfe  taifonnee  de  chaque  écrit  en  partieu- 
lier,  mais  le  retour  des  mêmes  idées  ,  <Sc 
la  répétition  des  mêmes  raifOnnemens  au- 
roient  répandu  fur  ce  travail  ,  une  lan- 
'gueur  infouteoable.  Nuos  croyons  par¬ 
venir  à  notre  but,  qui  eft  rinflcudion 
du  Leéleur,  d’une  manière  plus  sûre  ,  & 
moins  ennuyante ,  en  faifant  un  extrait 
fuccinét  de  tous  ces  écrits ,  &  nous  o  o- 
mettons  alTurément  rien  de  tout  ce  qu’îîs 
renferment  d’elTentiel  >  dès  que  nous  au- 
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tons  rapporté  tout  ce  qu'ils  avancent  con¬ 
tre  ia  poudre  de  MM.  Ailhaud  ,  contre 
leurperfonne  >  &  contre  leur  fy dème  fur 
l’origine  des  maladies.  Ces  trois  objets 
vont  être  la  matière  de  trois  paragra¬ 
phes  y  dans  lefquels  nous  entendrons  la 
îuftificatîon  des  MM.  Ailhaud^  &  nouâ 
rapporterons  tout  ce  qui  peut  favoriCer 
leur  caufe* 

§.  I. 

Reproches  faits  à  la  Poudré  Ailhaud* 


Les  principaux  reproches  qu*on  fait  corn** 
tnunément  à  la  Poudre  d’Ailhaud  ,  pour 
en  interdire  Tufage  ,  fe  réduifent  aux 
quatre  fuivants. 

1®.  La  compofition  de  la  Poudre 
d’Ailhaud  eft  inconnue  \  &  un  fage  Me'de* 
cin  ne  doit  point  fe  fervir  d'un  remède  dont 
la  compofition  ejî  inconnue*  (g) 

-2^.  Les  Médecins  qui  ont  fait  Tana»^ 
lyfe  de  la  Poudre  p.  n’y  ont  trouvé  que 
des  éiérnens  dangereux,  devrais  cauf- 
tiques  ,  des  poifons  déguifés.  (h) 

Les  effets  violens  de  la  Poudre 
attellent  fa  ctuiliciré.  La  mort  des  ma¬ 
lades  qui  en  ont  pris ,  &  Létat  de  leurs 


ig)  Anonyme  Italien. 

(h)  Thieiy ,  Merc.  d« France,  Mai  i77< 
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entrailles  après  la  more  en  font  la  preuve. 

4'’.  Quand  même  la  Poudre  n’auroic 
pas  les  fanelfes  effets  du  poifon,  &  qu  el¬ 
le  feroit  _propie  à  la  guéri  Ton  de  quel¬ 
ques  maux  ,  pourroit»on  dire ,  qu  elle  efl: 
un  remède  univerfel  pour  tous  les  maux , 
&  pour  tous  les  tempéramens  f  &  ce  ti¬ 
tre  pompeux  de  Remède  univerfel  ne 
doit'il  pas  la  faire  rejecrer  fur  rédquette  , 
comme  un  vrai  remède  de  charlatan  ? 
un  remède  univerfel  efl:  »  il  feuletnent 
poflible  ? 

Expliquons  tous  ces  reproches ,  & 
pour  le  faire  avec  plus  de  prècifion  Ik.  de 
netteté  ,  faifons  de  chacun  ,  un  titre 
féparé. 

PaEHlEnRETRoCHE. 

La  compcjttion  de  la  Foudre  ejî  inconnue  , 
&  un  Jdge  Médecin  ne  doit  point  Je 
fervir  d* un  remède ,  dont  la  compofiiion 
ejt  inconnue. 

On  convient  d’abord  de  part  &  d’au¬ 
tre  que  la  compofition  de  la  Poudre  efl 
inconnue  ,  ôc  MM.  Ailhaud  ne  rougilTent 
pas  du  Myflère  qu’ils  en  font.  Nous  exa¬ 
minerons  plus  bas  ,  ôc  nous  difeuterons 
les  motifs  de  cette  conduite. 

Mais  un  fage  Médecin  ne  dok-il  ja- 
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mais  faire  ufage  d’un  remede  donc  la 
compofition  efl  inconnue  ?  Non,  dit  l’A¬ 
nonyme  ,  <5c  il  appuyé  fa  reponfe  fur  la 
-louable  coutume  érablie  par-tout ,  de  choi- 
Jlr  certaines  perfonnes  habiles  dans  la 
Me'decim ,  pour  veiller  fur  les  lieux  où 
Je  compofent  les  médicamens  ^  6c  fur  tanf 
de  Joins  que  la  refpectable  Faculté  ap¬ 
porte  pour  connoitre  la  jraudc  014  peur 
vent  tomber  les  Apothicaires  ,  qui  ,  pa^ 
leur  état  Ôc  profedion,  manient  toutes 
les  drogues.  Comrnent  y  après  cela  y  dit-iî  , 
un  Médecin  éclairé  pourra-t-il  fouffrir 
'de  fang  froid  y  t  ufage  J  un  remède  dont 
la  compofition  lui  ejî  nonjculement  in~ 

< connue  ,  mais  qui  >  par  mille  autres 
circonftances  ,  décèle  une  tromperie  mani- 
fijîel  _  . 

Il  fuit  de  ce  raifonnement  que  les  re¬ 
mèdes  les  plus  sûrs  de  la  Médecine ,  font 
ceux  qui  fe  compofent  fous  les  yeux  de 
ces  perjonnes  habiles  dans  l’Art ,  qui 
veillent  au  nom  de  la  refpeélable  Faculté 
pour  connoltrcy  (  &  apparemment  aulîî 
peur  empêcher  )  la  fraude  où  peuvent 
tomber  les  Apothicaires.  Bien  loin  de 
combattre  cette  alTertion  ,  nous  l’adop¬ 
tons  en  entier ,  &  enchéiilTarit  fur  la 
délicateiîe  de  l’Anonyme,  nous  ajou¬ 
tons  que  dans  certains  remèdes  fur-tout 
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dont  iâ  perfeéliom  peut  dépendre  de  îâ 
connoiffance  &  du  mélange  exaél  des  fim- 
ples»  Les  yeux  d’un  Médecin  favant  &  at¬ 
tentif  font  plus  nécelîaires  que  |amais ,  ôc 
iie  peuvent  fans  danger  être  fupplées  par 
ceux  d’un  Apothicaire ,  qui  ne  ieroit  que 
tnédiocremenî  inllruit  de  la  profeilioné 
«-  Mais  cela  ruppofé  >  quel  jugement 
doit-on  poEter  de  la  Poudre?  Oublieroit- 
on  que  les  MM.  Ailhaud  font  Doéleurs 
en  Médecine,  &  Membres  de  la  refpec-* 
table  Fàcuhe?  Et  dès  qu’il  eft  co allant 
qu’il  font  décorés  de  ce  titre  honora-^ 
fele ,  èc  qu’ils  préfident  eux-mêmes  à  la 
compolition  de  leur  Poudre ,  pourquoi 
les  vœux  de  T  Anonyme  ne  lont-ils  pas 
fatisfaits  ?  La  Médecine  a-t-elle  ,  pour 
connoître  j  approuver  &  ordonner  fes 
remèdes  ,  d’autres  yeux  que  les  yeux 
de  ceux  qu’elle  reçoit  dans  fon  fein  ? 
Et  tous  fes  foins  pour  conôater  la  bonté 
vraie  ou  préfurnée  de  ces  rerhédes  ,  êc 
leur  exaéle  Compolition  j  ne  fe  réduifent- 
11s  pas  à  faire  enfoîte  qu’ils  foient  aU- 
torifés  par  le  fulFrage  de  quelqu’un  de 
fes  enfans  >  Que  refte-t-il  donc  a  defirer  ^ 
pour  faire  en  Médecine  un  ufage  légal  de 
la  Poudre?  Toutes  les  règles  que  prefo 
'crit  l’Anonyme  ne  font-elles  pas  fcrilpu^ 
ieufement  obfervées  ?  Ün  Docfeur  en 
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fait  la  découverte  ,  &  la  juge  falutaire. 
Ce  même  Docteur,  éc  après  lui  Ton  fils 
aiîffi  Dcéteur  ,  veilieût  iur  fa  compofi- 
tion  ,  &  portent  à  ce  genre  de  travail, 
non-feulemenc  les  lumières  de  leur  pro^ 
feffion  9  mais  encore  celles  que  donne 
l’intérêt  d’une  réputation  déjà  établie  ; 
celle  que  donne  le  zèle  réel  du  bien 
public, 5  celle  encore,  fi  l’on  veut,  que 
donne  l’intérêt  pécuniaire  :  peut -  on 
avoir  fur  les  vertus  &  la  préparatioa 
d’un  remède,  quel  qu’il  foit,  des  ga-? 
rants  plus  aflurés  que  ceux  qui  fe  réu? 
nifienr  ici  pour  la  Poudre  ? 

Je  m’adiefle  à  l’Anonyme  lui-même, 
ôc  j’interroge  fa  çonfeience.  Malgré  la 
h'uable  Coutume  introduite  par  les  foins 
de  1  a  Faculté  pour  la  préparation  de$ 
remèdes  ,  coutume  dont  l’Anonyme  eft 
fi  bien  inftruit ,  pourrpitrii  bien  nous 
afiTurer  que  la  compofition  des  remèdes 
qu’il  ordonne  à  fes  malades  ,  cil  tou¬ 
jours  faite  félon  les  règles  qu’il  preferit? 
La  connoiiTance  qu’il  a  ées  fmudes  çfk 
peuvent  tomber  les  Apothicaires  ^  ic  des 
abus  qui  peuvent  fe  commettre  en  cette 
partie  ,  réngage*t*elle  à  faire  tout  pré*? 
parer  fous  fes  yeux,  &  à  examiner  avec 
foin,  fi  l^s  drogues  qu’on  emploie  nc 
font  point  ufées,  gâtée$  ?  fi  la  reffem- 
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blance  des  drogues  ne  fait  pas  prendre 
Tune  pour  Taurre  >  fî  les  dofes  ne  font  pas 
trop  fortes  ou  trop  foiblesi  ü  le  mélange 
eft  fait  avec  la  précifion  néceflaire,  Ôcc. 
Nous  ne  penfons  pas  que  ni  l’Anonyme, 
jfîi  aucun  de  fes  confrères  aient  le  front 
de  répondre  que  telle  eft  leur  pratique- 
eonftante,  ôc  qu'ils  ne  s’en  éloignent  ja¬ 
mais  :  tout  le  monde  fait  bien  le  con¬ 
traire.  Eh  bien  !  voye^î  l’inconféquence 
6c  l’injuftice  de  l’Anonyme,  il  eft  fans 
inquiétude ,  quand  il  confie  la  prépara¬ 
tion  d’un  remède  qu’il  ordonne  ,  à  des 
mains  capables  de  fraudes  y  de  mal- 
adrefte  >  ècc.  &c  quand  on  lui  propofe 
un  purgatif  préparé  fous  les  yeux  d’un 
Doéteur  en  Médecine  ,  d’un  confrère 
qui  le  garantit ,  rien  n’égale  fes  alar¬ 
mes  ,  il  n’ofe  l’employer  :  il  fait  plus  , 
il  le  décrie,  ôc  foutient  que  tout  Jage 
Médecin  ne  doit  point  s* en  fcrvir  ,  parce 
que  compof  ion  lui  en  ejï  ^  inconnue^ 
Ah  l  Monfieur  l’Anonyme  ,  pondus  6* 
pondus*  (O 

"  Et  -comment  veut-on  que  M.  Ailhaud 
fe  détermine  jamais  à  rendre  publique 
la  compofition  de  fa  Poudre?  hÆ.  Dupuy 
de  la  Porcherie  publie-  d’avance  qu’on 


(î)  Prov.  20,  10, 
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la  tiendra  dans  la  boutique  des  Apothi¬ 
caires,  d’ou  elle  ne  pourra  fortir  que  par 
Pordonnance  des  Médecins.  ....  qu  on 
ne  la  prefcrira  que  dans  certain  cas...  , 
ou  plutôt  qüon  la  fupp rimera  tout^ar* 
fait.  Cette  annonce  eft-elle  bien  enga¬ 
geante  pour  arracher  à  un  Auteur  ,  le 
fecret  d’une  découverte  qu’il  croit  utile 
à  tout  le  genre  humain  ?  La  perfpedive 
du  fort  qu’on  prépare  au  fruit  de  fes 
travaux ,  en  le  mutilant ,  en  i’enfevelif- 
fant  fous  des  loix  rigoureufes  ,  dons 
les  boutiques  des  Apothicaires ,  peu%^elle 
flatter  allez  M.  le  Baron  de  Caftelet, 
pour  le  réfoudre  à  faire  le  facrifice 
qu’on  lui  demande  ?  Et  quand  même  la 
Faculté,  moins  auftère  que  M.  Dupuy  de 
la  Porcherie,  promettroic  toute  faveur, 
&  toute  liberté  à  la  Poudre,  M.  le  Baron 
de  Caftelet  ne  voit- il  pas  ,  que  dès  le 
moment  quil  auroit  donné  le  fecret  de 
fa  compoütion ,  elle  feroic  livrée  par-là 
même,  à  tous  les  Apothicaires  favans  6c 
ignorans  ?  Une  foule  de  mains  peu  sû¬ 
res  >  qui,  par  fraude  par  mal-adrelTe, 
ou  autrement,  la  défigureroient  infailli¬ 
blement,  &  priveroient  le  public  du 
fruit  qu’il  peut  en  retirer ,  lorfqu’elle 
efl:  bien  préparée  ?  On  fait  alfez  ce  qu’il 
en  a  coûté  à  plufîeurs  malades,  pour 
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g’être  imprudeminent  confias  à  certains 
diftributeurs  clandjftins  cie  ladite  Pou¬ 
dre  J  &  quels  reiiorts  odieux  le  prétendu 
;sèîe  de  fe$  adverfaires  n'a  pas  eu  hor^ 
rear  de  mettre  en  œuvre  pour  la  dé¬ 
crier,  Que  M.  le  Baron  de  Caftelec  con^ 
ferve  donc  fon  feçret ,  &  préfide  par 
lui~même  à  la  compofition  de  fa  Pou^ 
dre:  fa  probité,  fon  expérience,  fes 
lumières  répondent  de  la  perfeélion  du 
remède.  Quand  on  fera  sûr  qu’il  vienç 
de  lui  ,  on  n’aura  point  à  craindre  les 
om  Axons ,  les  équivoques  ,  les  négligen¬ 
ces  ^an§  la  compofition.  L’intérêt  pref 
lant  de  fon  honneur  fengage  à  y  don¬ 
ner  toujours  la  plus  fcrupuieufe  atten^ 
îion.  La  réputation  qu’il  a  jugement  ac? 
quife  dans  tout  l’univers ,  ne  pourra  fe 
foutenir  que  par  la  bonté  perfévérant^ 
de  fon  remède, 

Mais  l’Anonyme  ajoute  que  depuis  que 
la  médecîm  exiflc  ,  il  n  y  a  aucun  re¬ 
mède  dont  l’ufage  fe  foie  introduit  fans 
en  connoître  les  ingrédiens  &  leur  dofe^ 
Que  la  prévention  fait  tomber  dans  d.e 
grandes  bévues  !  nous  invitons  feulement 
l’Anonyme  à  ouvrir  le  dernier  écrit  du 
fleur  Thiery  contre  la  poudre,  (/)  il  y 

{1}  Xîetçure  dç  Funcc,  Mai  175^.  ’ 

trouvera 
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trouvera  le  nom  d’une  foule  de  remedes 
dont  l’ufage  étoit  introduit  &  commun 
dans  la  médecine  avant  qu’on  en  con« 
nut  les  ingrédiens.  Le  quinquina  ^  t ipéca-- 
CLianha  ,  V eau  de  Rabel  ^  le  kermes  miné-’ 
ral  y  la  panacée  mercurielle  ,  les  gouttes 
du  général  Lamotte  ,  &c.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  que  le  fameux  Bremond  ordonna 
le  quinquina  à  Louis-Ie- Grand  ,  a  vant  que 
ce  Monarque  généreux  eut  acheté  à  grand 
prix  ,  du  Chevalier  Talbot,  le  fecret  de 
ce  remède  ,  qu’il  communiqua  au  pu¬ 
blic.  11  en  eft  ainf  des  autres  dont  nous 
femmes  redevables  à  nos  Rois  :  la  mé¬ 
decine  les  a  reconnus  &  éprouvés  pour 
bons ,  avant  qu’elle  eut  connoiiTance  de 
leurs  ingrédiens.  A  la  vue  des  heureu- 
fes  expériences  qu’on  en  faifoit  ,  nos 
Rois  ont  acheté  le  fecret  de  ces  remè¬ 
des  pour  en  faire  préfent  à  l’humanité 
entière  j  d’où  il  fuit ,  contre  l’Anonyme  > 
que  depuis  que  la  médecine  exijle  ,  il  y 
a  bien  des  remèdes  dont  l’ufage  s’ell  in¬ 
troduit  ,  Jans  en  connoiire  Us  ingrédiens 
&  la  dofe.  Et  ne  voyons  nous  pas  à  pré¬ 
fent  même  ,  les  fameufes  piilules  de  Bel- 
lofte  ,  &  le  baume  de  vie  du  heur  Je 
Lievre ,  en  grande  recommandation  dans 
la  Médecine  ,  quoiqu’on  n’en  connoiffe 
point  les  ingrédiens  ?  n’a-t-on  pas  mêm§ 

E  -  ‘ 
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inftitué  à  Paris  un  hôpital  expreffément 
deftiné  à  l’application  des  dragées  anti¬ 
vénériennes  du  fleur  Keyfer ,  dont  on 
ignore  la  compofition  ?  pourquoi  donc 
la  Poudre  d’Ailhaud  feroit-elie  reprou¬ 
vée  ,  par  cela  féal  ,  que  fa  compofi¬ 
tion  eft  inconnue  ?  Pourvu  qu’on  la  con- 
ncilTe,  comme  on  connoilfoit  le  quinqui¬ 
na  ,  Tipécacuanha  ,  l’eau  de  Rabel ,  &c. 
ç’eft-à-dire,  par  fesbons  effets  >  que  faut- 
il  de  plus>  non-feulement  pour  en  tolé¬ 
rer  ,  mais  pour  en  prefcrire  l’ufage  en 
unédecine?  faut- il  encore  Üüjfujculr  à 
un  rigoureux  examen  des  Docteurs  les 
plus  confomme's  ,  comme  veut  1  Anony¬ 
me  ,  Ôc  la  munir  du  Jceau  de  leur  appro¬ 
bation  ?  je  le  veux  bien  j  car  je  fuis  ac¬ 
commodant  ,  fur-tout  quand  il  eft  quef- 
tion  de  l’intérêt  public.  Mais  je  demande 
à  l’Anonyme  éc  au  public  ,  fur  quoi 
doit  porter  ce  rigoureux  examen  des 
Dodeurs  les  plus  confommés ,  &  le  fceau 
de  leur  approbation  ,  pour  ralfurer  fur 
la  vertu  de  la  poudre  >  de  lui  fervir  com¬ 
me  de  paffe-port  en  médecine  ?  eft- ce 
.la  décompofition  de  ce  remède  ,  qui 
doit  être  la  matière  de  cet  examen  ?  eft- 
ce  fur  l’étiquette  des  ingrédiens  qui  y 
entrent  j  que  doit  être  imprime  le  fceau 
'de  l’approbation  qu’on  exige  ?  non,  die 
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FAnonynie  lui-même  ,  c’efi:  par  une  heu- 
reufe  expérience  que  tout  doit  fe  décider. 
Qu  il  Joit  muni  ,  dit-il  ,  du  fceau  de  leur 
approbation  ,  par  une  heureufe  expérien¬ 
ce.  Eh  bien  !  MM.  les  Doéteurs  ,  con¬ 
tentez-vous  ,  la  Poudce  d’Ailhaud  efl 
entre  vos  mains ,  aufiî  bien  que  la  caffe  , 
la  manne  ,  &  la  rhubarbe.  Vous  pou¬ 
vez  exercer  fur  fes  effets  toute  la  rigueur 
de  vos  examens  ,  ÔC  fi ,  après  f  avoir 
éprouvée  ,  fa  vertu  vous  paroît  équivo¬ 
que,  refufez-Iui  le  fceau  de  votre  appro¬ 
bation  ,  à  la  bonne  heure.  Mais  prene-z 
garde  que  depuis  plus  de  foixante  ans  , 
le  monde  entier  connoîc  la  Poudre 
d’Aiîhaud  par  expérience  \  que  Ÿ heureux 
fuccès  de  cette  expérience  lui  a  déjà 
mérité  le  fceau  public  de  rapprobation 
de  dix-neuf  de  vos  confrères  j  que  le 
fecret  de  fa  compofition  n'a  point  été 
un  obftacle  ni  à  fa  vertu  ,  ni  aux  fuf- 
frages  fans  nombre  ,  dont  elle  fe  trouve 
munie.  Prenez  garde  enfin  ,  qut  rien 
n'eft  fi  puérile  &  fi  digne  du  mépris  pu¬ 
blic  ,  que  d’entendre  dire  à  de  graves 
Doéteurs,  à  des  Doéleurs  confommés, 
quun  f  âge  Médecin  ne  doit  point  employer 
un  remède  dont  la  compofition  ejî  incon¬ 
nue  f  Jorfque  d’autre  part  ^  une  heureufe 
expérience  lui  en  démontre  l’efficacité. 

E  ij 
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SeÇgn©  Reproche, 


Médecins  qui  QnP  fait  V analyfe  de 
la  Foudre  ,  n'y  ont  trouve  que  des 
élément  dangereuse  ,  dç  vrais  cauf- 
tiques ,  des  poîfonsdéguifés.. 

Que  de  tourmens  fe  font  donnés  les 
Médecins  ennemis  de  la  Poudre  f  pour 
parvenir  à  en  connoitre  la  compofltion  f 
Que  de  laborieures  analyfes  1  rhais  quel 
<en  a  été  le  fruit  ?  Nous  n  ofonç  le  dire  , 
qu’après  ayoir  rapporté  ce  que  ces  Mef- 
fjeurs  ont  bien  voulu  nous  en  apprendre? 

Mr.  Thiery  ^  dans  fon  Qbfervation  du 
mois  de  Mai  1758  ,  nous  affure  que 
Ja  poudre  cjl  principalement  réfineufe  ^ 
qu’il  y  a  eu  en  différens  tems  ,  quel^ 
que  variété  dans  cette  Foudre^  Tantôt 
ç  etoit  un  mfange  de  jalap  y  de  feammo^ 
fiée  y  Q  de  racine  de  Quelques 

.années  après ,  M*  Roueile  ,  dont  I  habi¬ 
lité  en  fait  d  analyfe.s  ,  eft  fi  connue  , 
trouva  ,  .  .  f  .  que  cette  Poudre  n  étoU 
“Saitre  çhofç  que  l  eleü unité  diucartha*‘ 

me  O  .  e  .  à  laquelle  on  ayoit  ajouté  une 

grande  quantité  de  fjcre  pQur  la  maf- 
quer.  Dans  le  moment  ,  où  M,  X^iery 
ÇCf:iy.oit  f  h  poudrç  lui  pnrpU  être 
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mélange  de  jalap  ,  de  fcammone'e  j  ^ 
de  que'^ue  îithymalé  ,  le  tout  torréfié  f 
tant  pour  diminuer  la  virulence  de  ces 
drogjcs  ,  que  pour  les  déguifer.  Néan« 
moins  la  faifon  étant  trop  avancée  (  dans 
le  mois  de  Mai ,  )  pour  fe  procurer  des 
plantes  propres  à  faire  des  effets  décififs  j, 
il  n’ofe  prononcer  abfoiument  j  feule¬ 
ment  il  lui  paroît  i  mais  il  nous*  flatte 
que  de  nouveaux  ejjais  >  dès  que  là  Jai^ 
Jdn  fournira  des  plantes  fraîches  ,  dé^ 
termineront  plus  particulièrement  les  f 
tànces  qui  entrent  dans  cette  Poudre  aan^ 
gereuje. 

On  s’attend  fans  doute  à  trouver  le 
réfulcat  indubitable  de  ces  nouveaux 
effais  5  dans  les  éclairciffemens  que  le 
fleur  Thiery  publia  au  mois  d^Août  1755^1 
&  après  un  engagement  auiîi  précis  ^ 
il  femble  qu’on  a  bien  droit  de  s'y  at¬ 
tendre.  Cependant  pour  des  raifons  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d’approfondir  ^ 
Mr.  Thiery  n’en  dit  pas  un  mot.  Il  fe 
Contente  de  rapporter  en  note ,  au  bas  de 
la  page  ,  une  recette  de  la  Poudre. 
d’Ailhaud,  qu’on  lui  a  envoyé  de  Pro¬ 
vince  ,  cû  ton  trouve  la  lauréole  ,  la 
diagrède  j  la  gomme-gutte  ,  Valoè's  >  ^ 
la  manne  defféchée  â  l étuve  ^  avec  VaB^ 
Jyntk:  ,  la  véronique  ^  la  verveine  ^  là 

ii  îîî 
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menthe  la  pervenche,  Mr.  Thiery  n*a- 
clopre  ni  ne  rejette^  cette  recette  fi  diffé¬ 
rente  de  celle  qu  il  avoit  donnée  Tannée 
d’auparavant ,  mais  il  fuppofe  toujours 
que  la  Poudre  eft  compofée  de  plantes 
caujliques  ,  .  .  mafqiièes  mais  non  corrv 
ge'es  ;  il  ajoute  conféquemment  que  c'^eft 
un  remède  dangereux  ,  qA  ^  félon  les  diffé^ 
rentes  cv confances  produira  les  effets  d' un 
poifon  plus  ou  moins  actif.  Voilà  quel  eft 
invariablement  le  jugement  qu’il  en  porte. 
C’eft  fon  dernier  mot. 

M.  Geoffroy,  Médecin  de  Paris,  attri¬ 
bue  fans  détour  à  la  Poudre ,  Ÿ activité 
d'un  poifon^  ÔC  affure  que  c’eft  un  venin 
d'une  efpéce  dd autant  plus  dangereufe ,  que 
les  réjines  s  attachant  Je  collant  aux 
parois  de  teftomac  &  des  inteftins  ,  né 
peuvent  dire  chaffées  de  ces  cavités  ,  oït 
elles  opèrent  leur  effet  fourdement  ;  enforte 
que  les  plus  grands  accidens  ne  paroiffent  , 
qu'au  moment  où  la  gangrène  commence 
d  fe  former,  {m) 

M.  Dupuy  de  la  Porcherie  Médecin 
à  la  Rochelle  ,  plus  humain  en  appa¬ 
rence  ,  ne  voit  point  dans  la  Poudre, 
les  caraâlres  du  poifon,  (n)  Il  conclut 


(m)  Journal  de  Médecine ,  Tom.  14  ,  pag,  4S4. 
(»)  Journal  de  Méd.  Tona,  ,  pag.  jn  &  fuif. 
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<îue  les  drogues  qilon  croit  entrer  dans 
la  compo/ttion  de  la  Foudre  a  Ailhaud  y 
71  e  font  pas  des  polfons  par  elles 
mes  .  O  que  Ji  elles  le  deviennent  y  ce 
ne  peut  etre  que  par  accident  &  relci- 
tivement  ,  c  tjî- à- dire  ,  fuivant  la  ma-- 
nière  de  les  préparer  Ù  de  les  appliquer. 
Cependant  ,  pou^  obvier  à  V ab-^s  que  l'on 
en  fa’ t  y  il  veut  qu’on  la  tienne  dans  leg 
boutiques  d’ Apothicaires,  qu’elle  ne 
puilTe  en  forcir  que  par  V ordonnance  des 
Médecins.  U  efpère  d’abord  que  ceux  ci 
retrancher  oient  de  fa  compofition  tout  ce 
qui  pourroit  nuire  ,  ou  bien  mieux  , 
qu’ils  la  fupprimeroient  $,out-à~fait,  11 
s’adrelfe  enfuite  aux  Magiflrats  ,  ôc  folli^ 
cite  de  leurs  lumières  &  de  leur  équité  , 
un  frein  à  la  diftribution  de  cette  Pou¬ 
dre  ,  même  fa profeription.  On  voit  par¬ 
la  ,  que  maigre  fa  modération  apparente, 
AI.  Dupuy  donne  une  idée  auflî  finiftre 
de  la  Poudre  ,  que  ceux  qui  l’appellent 
rondement  un  poifon. 

M.  Roux  ,  dans  le  Tome  20  de  fon 
Journal  de  Médecine,  pag.  558,  lui 
donne  tout  uniment  ce  nom  3  &  à  la  page 
540  ,  il  l’appelle  un  purgatif  drafique, 
AI.  TilTot  ,  un  purgatif  âcre  ,  dont  le 
foiivenir  ne  s'éteindra ,  que  quand  toutes 
fes  viâimes  auront  fini,  L’ Anonyme  dé» 
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J  cite,  dit  que  ceft  un  purgatif  très^. 

compofe  des  remèdes  les  plu,  âcres, 
i^les  plus  piquans  ;  &>  peut-être  ,  diroit-on 
vrai,  ajoute-t-.l  ,  fi  on  difoit  que  cejl  un 
Tumas  de  magijler  dejalap  ,  de  gomme- 
gutte  ,  ^  d  extrait  d  cfula  ,  de  feammonèe  , 
aegraaola  Ce  autres femhlab  'es.  M.  Rouch, 
Apothicaire  de  Limoux,  prétend  que  la 
udre  d  Ailhaud  n’ell  autre  chofe  ,  que 
la  tuhy  male  fichée  O  mife  en  poudre  -,  .  .  . 
quun  grand  nombre  de  perfonnes  ayant 

d'un  purgatffi  violent  , 
M.  Ailhaud  prit  le  parti  de  le  tempérer 
en  expolanr tithymaU  puivc'r.fée  â  un 

petit  feu  qui  lui  donne  lu  couleur  brune  , 

en  y  mlant  un  tiers  du  meilleur  cho- 
€oIut,  Çàj 

^  De  cette  v^iété  d’opinions  Sc  de  con- 
Je  ures ,  M.  Dupjiy  de  la  P orcherie  con« 
Clut,  quil  Tipl  pas  auffi  pojfible  que  le 
vu  gaire  fe  t imagine  ,  de  jàvoir  au  vrai 
par  lanaïyje,  quelles  peuvent  être  les  dro¬ 
gues  qui  entrent  dans  la  com'ofition  de 
quelque  poudre  que  ce  fait ,  fi  'elle  efl  un 
eompojé  de-vigetaux  :  &  il  ajoute  que  Ton 
acquiert  tout  au  plus  des  foupçons  qui 

Jont  bien  peu  fatisfaifans  pour  des  efprits 
Joldes. 


<■•)  Hîteuts  de  fiance,  ORobee  JrjS.pag.  j8o. 


*  VAîîîides  Malades.  III.  PART#  îôj' 
Il  n'en  faut  pas  plus  ,  ce  femblejpour 
cfFacer  toutes  cçs  noires  couleurs  que  des 
mains  ennemies  ont  voulu  répandre  fur 
la  Poudre.  L’énumération  des  fub fiances 
tàufiiques  qui  la  cOmpofent  ,  n'ell:  fon¬ 
dée  que  fur  des  foupçons  ,  ék  la  variété^ 
de  ces  énumérations  en  cft  une  belle 
preuve.  Ce  font  des  Savans  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  refter  courts  ôc  qui  ,  aprè^ 
avoir  vainement  tenté  de  parvenir  à  la 
connoiiLince  certaine  des  ingrédiens  de* 
cette  Poudre^  fe  vengent  fur  elle  ,  de  la 
réfiitance  quelle  oppofe  à  leurs  analy** 
fes.  Impatiens  de  ne  pouvoir  lui  arra¬ 
cher  le  mafque  qui  la  leur  dérobe  ,  ils 
lui  difent  des  injures.j  ils  rappellent  un 
poifoTî.  Elle  pourroit  bien  le  devenir  ,  fl 
jamais  elle  contraclolt  quelque  chofe  de 
la  malignité  de  fes  Cenfeurs- 

Alais  quand  même-  toutes  les  fuhjlan-^ 
rei- qui  entrent  dans  la  compofition  delà 
Poudre  ,  feroient  des  fubflances  minera* 
îis  cQ'rofives  ;  (  ce  que  M.  Thiery  n’a  pas 
ofe  dire  ,  )  quand  même  ce  ne  feroit 
qifiin  mélange  de  fublimé-corrolif ,  de 
Vert-de-gris,  de  la  belladonm ,  de  la 
ciguë  ,  de  raconit  ,  de  la  jufquiame 
&c.  tous  poifons  avérés;  les  adverfame§ 
de  la  Poudre  feroient-ils  pour  cela  fon¬ 
das  à' la  décrier  «  à  la  proferire  ?  Il  y 

E  V 
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auroit  bien  de  rinconféquence  de  leur 
part.  Car  cet  illujîre  M*  TiJJot ,  donc 
M,  Delamaziere  a  la  modeltie  de  copier 
les  oracles  contre  la  Poudre,  (/?)  re¬ 
garde  comme  démontré  que  les  pillules  de 
ciguë  doivent  être  mifes  dans  le  petit  nom^ 
hre  des  plus  grands  remèdes  de  la  J\4é* 
decine  ,  &  ma- gré  Vaver/ion  naturelle 
qu’il  a  pour  les  remèdes  tires  du  genre 
des  poifonst  il  efl:  pleinement  perfuadé  ^ 
que  Vextrait  de  ciguë  ,  préparé  comme 
ï indique  M..  Storck  ejî  un  remède  tou^ 
jours  innocent  ,  jpécifique  dans  plujieurs 
cas  ,  qu  aucun  autre  ne  peut  remplacer  , 
qùon  doit  ordonner  avec  la  plus  entière 
coTifiance  J  &  dont  il  feroit  très -fâcheux 
qu  on  négligeât  Vufage.  (^)  Peut- on  rien 
ajouter  à  cet  éloge  que  Mr,  Tiiïbt  Jait 
de  l'extrait  d’un  poifon  ? 

D’autre  part  M.  Dupuy  de  la  Porche¬ 
rie,  dans  fa  belle  Lettre  fur  la  Foudre 
-iVAilhaud  y  nous  apprend  que  le  fubli- 
mé-corrofif  a  été  d’un  très -grand  yê- 
cours  dans  les  armées  ,  pour  guérir  du 
mal  vénérien  y  lorfque  des  Médecins  éclair- 
rés  ,  fages  &  prudens  en  ont  dirigé  /Vp- 


ff)  Journaî  de  Médecine,  tom.  ao  ,  pag.  543* 

(jp  Avis  au  Peuple  fiM  fa  fanté  ,  tom.  z  ,  à  la  Table 
des.  remèdes  ,  dans  la  longue  note  du  57? 

'üiu  Edition  de  Paris ,,  1765^. 
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plicatio  fuivant  la  méthode  de  tillu^re 
Baron  Vanfvieten.  Il  croie  qu’on  en  peut 
dire  autant  du  vert-de-gris  ^  dont  V uf âge 
'en  Médecine  ejî  pnjjé  de  la  Chine  en 
Euro^pe  f  affurant  que  les  Chinois  le 
prennent  intérieurement  pour  guérir  cer¬ 
taines  miladie^*.  Il  obferve  que  la  bella" 
dona  f  la  ciguë  ,  t aconit ,  la  jufquiame  , 
la  pomme  épineufe  y  &  la  napel  ,  pré~ 
parés  (y  appliqués  fu'vant  la  méthode  de 
MM,  Siorck  y  Lambergen ,  &  autres  Mé* 
decins  dipingués  autant  par  leur  Jcience  , 
que  par  leur  amour  pour  le  bien  public  , 
il  obferve,  dis-je,  que  i  es  diverjes  fubf-^ 
tances  réputées  ,  il  ny  a  pas  long  temps  , 
pour  des  poifons  ,  opèrent  des  guérijons 
pour  lefqudles  on  avoit  employé  inuti¬ 
lement  tous  autres  fecours  de  VArt,  Et 
de  peur  qu’on  n’en  doute  ,  il  prend 
pour  gara  it  le  Journal  de  Médecine  , 
dont  il  inJique  en  note  ,  dix-fept  en¬ 
droits  difFérens.  Il  dit  plus  ,  &  il  ofe 
affurer  qu  à  jorct  de  recherches  y  Von  par¬ 
viendra  à  enrichir  no  Pharmacopées  de 
quelques  préparations  de  V arfenic  ,  pour 
prendre  à  V intérieur,  iy) 

Aprèj  de  pareils  faits  qu’on  publie  ^vec 
confiance ,  dans  le  Journal  de  Médecine  ^ 


ir)  icuiriul  de  Médecine  ,  tom»  ,  pag.  pj  &  rpiv. 

E  y 
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comment  les  mêmes  bouches  qui  les  ga« 
Tantiiïenî  ,  ofent-elies  s’ouvrir  pour  ef¬ 
frayer  le  public  fur  Tufage  de  la  Poudre 
d’Ailhaud  ,  fous  prétexte  qu’clîe  efl.com- 
pofée  de  plumes  caufliques  de  fubflan-  ^ 
ces  corrofives  ,  &.c.  Je  le  veux  bien  pour 
un  moment  ;  mais  dès  que  la  ciguë  en¬ 
tre  les  mains  de  M.  Storck  ,  a  pu  devenir 
tin  remède  toujours  innocent  ,  &  fpécifi- 
que  dans  plufieurs  cas  :  dès  que  le  fu- 
blimé-corrofif  prépare  par  Vanfvietenj 
s.  pu  être  d’un  grand  fecours  ,  dans  les 
maladies  vénériennes  :  dès  que  îe  vert- 
de-gris  ,  pris  intérieurement  par  les  Chi¬ 
nois  peut  les  guérir  des  vapews  ^  de  T  s- 
pilepfie  y  de  la  Jolie  :  dès  que  diverfes 
fubfianc  es  ,  réputées  il  ri  y  a  pas 
long  temps  pour  des  poijons  y  opèrent  des 
guérifons  pour  lefquelles  on  avoit  employé 
inutilement  tom  les  autres  fecours  de 
rArt  :  dès  qu'enfin  l’arfenic  peut  enri¬ 
chir  un  jour  nos  F  harmacopées  ,  &  de¬ 
venir  un  remède  bon  à  prendre  à  d in¬ 
térieur  :  pourquoi  les  plantes  caufiques 
qu  on  a  foupçonnées  dans  la  Poudre  , 
beaucoup  moins  dangereufes  par  leur  na¬ 
ture,  que  toutes  les  fubflances  corrofives 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  pour- 
roient-eiies  pas  être  devenues  entre  les 
plains  de  M.  Aühaud  ^  un  remède  tou^ 
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jours  innocent ,  jpécifique  Hans  plujicurs 
cas  ,  qü aucun  autre  ne  peut  remplacer  y 
qiL  on  do^t  ordonner  avec  la  plus  grandd 
confiance  ,  &  dont  il  Jeroît  très-fâcheux 
qiion  négligeât  tüfage  ?  Et  n’eft*il  pa^ 
bien  étonnant  que  les  mêmes  Médecins 
qui  viennent  nous  prêcher  la  ciguë ,  le 
fublime^-corrofif,  le  verr-de-gris  &  i’ar- 
fenicy  entreprennent  de  décrier  la  Pou-^ 
dre ,  en  affichant  fur  elle  le  vernis  de 
poifon  ?  Quand  on  fe  rappelle  fur-^tout  > 
quils  n’ont  fut  la  compofitlon  de  la 
Poudre  ,  tout  au  plus  ,  de  leur  aveu  , 
que  des  foupçons  qui  font  bien  peu  fat  i  s-- 
faifzns  pour  des  efprits  fcHdés  y  com» 
ment  peut-on  concevoir  que  des  gens 
qui  fe  refped:ênt  eux-mêmes  ,  ^  qui 
prétendent  à  la  confiance  du  public  ^ 
aient  pu  fe  réfoudre  à  élever  fur  un 
fondement  li  ruineux  ,  cet  édifice  d’ac- 
cufations  ,  de  déclamations  ,  &  d’invec° 
tives  5  plus  propre  à  fervir  de  monument 
de  leur  inconféquence  ôc  de  leur  injuf- 
tice  ,  qu’à  ternir  la  réputation  du  re“ 
mède  qu’ils  attaquent?  {s)  Il  ne  lear 

^11  II  I  I  ■  . . I  .IB.  »  '  ii,  . 

(s)  Si  Ton  mettoif  en  qiielliîon  ,  à  qui  l’on  doit  fe 
fier  de  deux  clafTes  de  Médecins  ,  dont  l’une  promet  à 
îa  fociéré  ,  l’heiKeufe  découverte  de  l’arfenic  en  rc-» 
ïîiéde  i  U  l’autre  ,  une  Poudre ,  uniqueiiîcnc  corupio^ës 
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relie  qu  une  relTource,  &  pour  leur  hon¬ 
neur  ,  nous  fouhaitons  qu’ils  en  profi¬ 
tent  5  c  eft  de  dire  qu’ils  abandonnent 
tous  les  griefs  qu’ils  tiroient  contre  la 
Poudre,  des  prétendues  analyfes  qui  en 
ont  été  faites  ,  d’avouer  ingénuement 
qu’il  ignorent  les  vrais  ingrédiens  de 
ce  remède  ,  3c  que  s’il  lui  font  encore 
des  reproches  ,  ce  n’eft  plus  fur  fa  com- 
pofition  qu’ils  fe  fondent  ,  mais  fur  ces 
effets  pernicieux.  Alors  l’accufation  pa- 
roîtra  férieufe  ,  U  digne  de  l’attention 
du  public.  On  écoutera  le  détail  des 
mauvais  effets  qu’ils  attribuent  à  la  Pou¬ 
dre  d’Ailhaud  ,  ôc  fi  ces  effets  bien 
'  confia  tés  font  caujliques  &  viol  eus  , 
comme  l’affure  M.  ’Vandermonde  ,  (^) 
on  applaudira  au  zèle  qui  les  anime  con¬ 
tre  ce  remède  ;  on  leur  feaura  gré  de 
leurs  obfervations  ^  l’eftime  du  public  ,  de 
le  diferedit  de  la  Poudre  ,  ew  feront  la 
récompenfe.  Nous  allons  donc  examiner 
ce  nouveau  phn  d’aceufations  dans  le 
reproche  fuivant. 


defîmpleSj  déjà  approuvée  par  un  million  de  bons  efFets  , 
y  a-t-il  un  homine  fenfé ,  qui  oiai  abandonner  la  Poudre 
pour  courir  après  l’arfenic  ?  On  eit  furpris  avec  raifon  ,  de 
trouver  l’annonce  d’un  pareil  remède  ,  dans  un  écrit  deflifté 
à  décrier  la  Poudre  comme  un  poifon. 

p)  Journal  de  Médecine  ,  tom.  15,  pag..  460^ 
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Troisième  Reproche. 

Les  effets  viohns  de  la  Poudre  attcflent 
J a  caujîlclte\  la  mort  des  Malades  qui 
en  ont  pris  ^  &  Vétat  de  leurs  entrait’" 
les  après  la  mort ,  en  font  la  preuve* 

C’eft  une  chofe  bien  étrange  que  les 
adverfaires  de  la  Poudre  ne  puilfent  ap¬ 
puyer  leurs  imputations  contre  ce  remè¬ 
de  ,  que  fur  le  témoignage  des  morts 
qui  en  ont  ufé!  N’échappe- 1  -  il  donc 
perfonne  à  l’aélion  de  ce  dangereux  poi- 
fon ,  pour  qu’on  ne  puiffe  confuiter  les 
vivans  ?  Et  tandis  qu’il  exifte  un  million 
de  perfonnes  en  état  de  rendre  compte  y 
d’après  le  fens  intime ,  des  propriétés  de 
cette  fameufe  Poudre,  par  quelle  manie 
s’adrelîe*t-on  toujours  aux  mons  ^  &  va- 
t-on  chercher  des  déportions  dans  l’au¬ 
tre  monde?  Veut-on  nous  rapprocher  de. 
ces  fiécles  de  ténèbres,  où  l’autorité  des 
morts ,  que  la  fourberie  faifoit  parler  à 
fon  gré,  décidoic  de  tout?  Veut' on  ra¬ 
mener  à  certains  égards ,  la  ridicule  & 
barbare  fcience  des  arufpices  ,  pris  dans 
les  entrailles  humaines?  (u]  Qu’on  y 

(u)  Quid  mifemm  ^  Ænea  laceras  l  Jam  parce  fepult©;» 
JEneid  Lib  i. 

JEnée  ,  pourquoi  déchirez-vous  ua  infortuné  ?  é^rgnsï 
au  moins  ua  homme  enfeveli. 
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téBéchilfe  y  Sc  l’on  verra  qu’il  n’y  a  pas  il 
loin  ,  qu’on  le  penferoit  bien  ^  des  ob- 
fervationS  dônt  nous  allons  rendre  comp^ 
te ,  aux  obfef  varions  fupefflitieufes  de 
îa  gentilîtëà 

La  première  ô'bfervation  qui  ait  pariî 
contre  la  Poudre  d'Ailhaud  ,  eil  celle' 
de  M.  Thieiy,  publiée  dans  le  mois  de 
Mai  1758.  Ce  Doàeur-Régent  fut  appelle 
auprès  de  M.  Bocanne,  Prêrre  de  la 
roîlTe  de  la  Magdeleine  ^  faubourg  Saint 
Ho  noré ,  à  Paris  5  6c  ce  Malade  était 
dans  un  tel  état ,  qu’ après  avoir  exa-^ 
miné  la  langue,  touché  le  ventre;,  tâte 
le  pouls,  M.  Thiery  ne  craignit  point 
d'ajfurer  fur  le  champ  quil  y  avoit 
gangrène  dans  les  principaux  vifceres  f 
0^  que  h  Sré  Bocanne  était  perdu  fans 
ref'oUfCei 

M.  Thiery  ne  cache  pas  qu^avant  de 
prononcer  cet  oracle,  il  avoit  déjà  ap^ 
pris  des  perfonnes  de  la  connoilTance 
du  Sr.  Bocanne  ,  ‘  non*feulement  que 
ce  Prêtre  avoit  pris  fon  remède  ordinal  e 
(^les  Poudrts  d*Ailhaud)  mais  quil  en 
avoit  pris  neuf  prifes ,  les  quatre  à  cinq 
premiers  jours  de  fon  indirpoution ,  & 
que  néanmoins  ^  après  une  telle  épreuve 
îl  avoit  continué  fes  fonciions ,  pendant 
toutes  les  fêtes  de  Not’L 
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Malgré  le  peu  d’efpérance  qu’avoit  Mé 
Thiery  de  fauver  fon  malade  ,  il  eut  1^ 
charité  de  ne  pas  Tabandoiiner ,  & 
fléchijfant  fur  la  compojition  de  cette  fn- 
TiQÏkt  Poudre  y  qui  lui  parut  principàle^^ 
ment  réfineufe ,  il  ordonna  des  remèdes 
caïmans  ,  adoticiffans  ,  cependant  le 
malade  empiroit  toujours.  Que  faire  dans 
cette  extrémité  ?  La  mémoire  du  fieur 
Thiery  vint  au  fecours  du  malade  &  dii 
Médecin.  Le  fieur  Thiery  fe  relTouvint 
des  fucces  heureux  qu  il  avait  fouvent 
épreuves  de  la  térébenthine  ,  6c  quoi 
qu’il  eut  déjà  jugé  qu  il  y  avait  gangrène 
dans  les  princivaux  vijcères  ^  occafion- 
née  par  l’aclion  d’une  poudre  principal’ 
ment  réjineufe  ,  il  ne  laiiTa  pas  d’orden^ 
ner  un  mélange  ,  où  la  térébenthine  en-^ 
trait  en  ajje^  grande  defe  ,  &  ce  mélange 
fut  pris  en  très~grande  partie»  Heureufe 
inconféquence  !  cette  nouvelle  réfine  , 
loin  d’augmenter  les  m.-ux  du  malade, 
parut  les  fioulager  fenfiblement ,  6c  M, 
Thiery  fut  agréablement  furpris  le  len¬ 
demain  matin ,  de  trouver  le  pouls  plein  y 
fort  y  égal  &  fans  inter  mit' an  ce»  Ravi 
d’un  changement  auffi  fav.  rable  ,  6c  fi 
peu  attendu  ,  refpérance  du  Médecin  ré- 
naifioit  avec  les  forces  du  malades  ;  maïf 
trompeufe  efpérance  /  foins  fupcrjïus  1  Is 
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fcène  changea  bientôt  *,  Mr  Thiery  fit 
faire  une  faignée  du  pied  ,  &  appliquer  un 
large  emplâtre  véficatoire  fur  la  nuque 
du  col  du  malade,  à  Jept  heures  du  foir 
il  ne'toit  plus» 

Ce  tragique  dénouement  ralluma  le 
zèle  du  fleur  Thiery  contre  la  Poudre 
d’Ailhaud  ;  il  faceufa  de  ce  meurtre  ,  & 
voulut  chercher  jufques  dans  les  entrail¬ 
les  du  fleur  Bocanne  ,  des  preuves  de 
cette  aceufation.  11  demanda  qu’on  lui  li¬ 
vrât  le  cadavre  ,  de  M.  le  Curé  de  la 
Magdeleine  fe  prêta  fans  peine  à  fes  de- 
firs.  A  faide  des  inftrumens  du fieur Ban¬ 
nière  Chirurgien  ,  M.  Thiery  s  ouvrit  un 
chemin  dans  les  parties  internes  de  cette 
infortunée  viélime  ,  il  promena  fes  re¬ 
gards  à  loifif  fur  le  foie  ,  la  rate ,  les 
reins,  les  poumons  ,  qu’il  trouva  de  cou* 
leur  de  poix  noire ,  friables  ,  fecs  ,  gon- 
fils  ,  femblables  à  différentes  maffes  d’a« 
madou  d’un  brun  foncé;  ü  parcourut 
Feftomac  ,  1  épipléon  ,  le  duodénum  ,  qui 
fe  trouvèrent  auffi  pénétrés  de  cette  Jin- 
guîiere  efpece  de  gangrené  ,  qu’on  vient 
de  décrire.  Il  examina  le  cœur  ,  ôc  il 
fe  trouva  Jl  JlaJque  Cr  fi  gros  ,  qu’il  faillit 
ne  le  pas  reconnoître.  Il  pénétra  jufques 
dans  le  cerveau  ,  où  il  remarqua  plus  de 
fermeté  &  de  corfijîance  que  dariS  l  g- 
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tai  ordinaire  ;  enfin ,  après  avoir  tout  vu , 
tout  confidérè ,  il  conclut  que  tous  ces 
accidens  étaient  produits  que  par  Jympci-* 
thie  ,  &  par  Virritation  des  entrailles 
excitée  par  les  Poudres  d! Ailhaud  ,  qu  il 
(  M.  Bocanne  )  était  dans  l  habitude  de 
prendre» 

Ce  jugement  de  M,  Thîery ,  tout  ref- 
pedtable  qu’il  efl:  par  les  qualités  perfon- 
nelles  de  celui  qui  l’a  porté,  n’a  pas  laifie 
d’éprouverde  grandes  contradictions.  Le 
Père  Félix,  ancien  Prieur  des  Auguftins 
de  la  place  des  Viétoires  ,  &  grand  par- 
tifan  de  la  Poudre  d’Aühaud  ,  ofa  le  pre¬ 
mier  s’en  déclarer  le  défenfeur  &  Tapolo- 
gifte.  Ami  de  M.  Bocanne,  il  favoit  fur 
la  maladie  de  ce  Prêtre ,  diverfes  anec¬ 
dotes  qui  alloient  à  la  décharge  entière 
de  la  Poudre,  &  M,  Thiery  fut  forcé 
lui-même  d’en  convenir. 

En  effet,  le  Père  Félix  repréfentoit  à 
M.  Thiery  ,  par  une  lettre  du  13  Sep¬ 
tembre  1753,  queM.  Bocanne,  loin  de 
garder  un  régime  convenable  ,  leS  jours 
de  purgation ,  s’écoit  comporté  de  la 
manière  la  plus  irrégulière  ;  prenant  de 
mauvais  bouillons,  mangeant  du  cerve- 
iat ,  du  falé  ,  6c  qu’il  s’étoit  mis  au  Con- 
fefiionnal,  pour  les  Fêtes  de  Noël,  ave^ 
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une  prifc  de  Foudre  dans  le  coys ^  {x) 
(ju’il  avoitpris  neufprifes  de  Foudre  ^  dans 
les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  feS 
maladie ,  kScc.  M,  Thiery  ne  pût  défavouer 
qu’il  étoit  inllruit  de  toutes  ces  énormes 
imprudences  de  M.  Bocanne,  &  il  con¬ 
vint  de  bonne- foi  ,  que  ce  Prêtre  devait 
en  mourir  ^  quelqii autre  drogue  quil  eut 
prife,  Ij)  D’ailleurs  le  Père  Félix  avolt 
de  très^forces  raifons  de  croire  ^  que 
Bocanne  s’dîoit  fervi  de  fauües  poudres 
d’Ailhaud,  dans  fa  dernière  maladie,  ôC 
leurs  mauvais  effets  ne  prouveroient  rien 
contre  la  véritable. 


^  '  .  .W.WI  lir  I  111,  11,1  I  Iim— — 

(  x)  Traite  du  R.  P.  Feiix  ,  fur  la  certitude  du  Syjlètftt 
&  Poudre  purgative  de  Mejfire  Jean  Ailk&ud,  vas.  31. 

(y)  Ibid.  pag.  34. 

(^)  La  maniéré  donc  s’exprime  le  P.  Félix  paroît 
décilîve  fur  cette  circonflance  importante.  «  M.  Ailhaud  ^ 
35  dit-il  ,  prémunit  fans  celTe  le  Public  contre  lesî 
35  Falfificateurs  de  fa  Poudre  bienfaifante.  Aâ^uellemenc 
35  il  y  en  a*  troîs  dans  Paris  ,  lefquels  inferits  dans  les 
35  Fades  de  la  Faculté  ,  la  débitent  impunément  fous 
35  fon  nom  :  deux  ont  voulu  me  fuborner  pour  leur 
35  être  favorable  ,  me  l’oiFrant  à  meilleur  marché  .  .  ,  .  Je 
■sn  ne  doute  nullement  que  i’itir  des  trois  dont  la  Poudre 
35  change  ,  dit  on  ,  le  vin  le  plus  rouge  ,  en  eau  la 
35  plus  claire ,  n’ait  féduit  le  Sr.  Bocanne  mon  pénitent , 
ir>  &  qu'il  n  ah  été  fuborné  ^  en  la  lui  lâchant  à  quinze 
55  fols  :  cet  appas  de  gain  l’a  induit  en  erreur  ,  ôc  lui  a- 
35  fait  abandonner  la  véritable.  A  ce  traie  de  ménage  je 
35  le  reconnois  3  c'eH  donc  cette  fàujfe  Poudre  qui  à 
35  produit  les  mauvais  effets  dont  vous  rendes  compte 
•35  au  public  3  Yctîs  ne  fautiez  en  trop  dire  de  irai.  Js 
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Enfin  ,  le  Père  Félix  rappelloit  d’une 
manière  bien  précife  à  M,  Thiery  ,  que 
vers  la  fin  de  Tannée  175^,  il  courup 
dans  Paris  une  maladie  épidémique^  qui  ^  à 
l  ouverture  des  corps  ,  avoir  précifémen^ 
les  memes  car^B:.ères que  celle  de  M.  VAhbé 
Bocanm  :  que  IdM.  les  Médecins  ,  loin 
d’en  attribuer  les  effets  à  leurs  remèdes , 
les  attribuèrent  a  la  maligne  influence 
de  Vair  ^  Sc  dès-Iors  il  paroît  affez  fingu- 
lier  de  mettre  fur  ie  compte  delà  Foudre 
d’Ailhaud  ,  par  rapport  à  M.  Bocanne  j 
ce  que  la  maligne  infuence  de  t air  avoit 
fait  par  rapport  à  tant  d’autres  malades, 
qui  n’ayoient  fait  aucun  ufage  de  la 
Poudre, 

C’en  étoit  afiez  de  toutes  ces  obferva-^ 
tions ,  pour  ruiner  celle  de  M.  Thiery  , 
&  ce  Dodteur  parut  défavouer  lui-même 
fon  ouvrage  ,  en  affurant  le  Père  Félix, 
qu  il  n  avoir  far  condamne  la  Poudre 
p^irgative  de  M.  jiilkaud  ?  comme  dàn^ 
gereuje  ,  nuijîble  ,  pernicieufe  ,  encore 
moins  mortelle  par  elle-même i  ....  que 
£  étoit  un  bon  remède  ^  &c,  (a  )  Afl'uré- 
ment  s’étoit  bien  en  rabattre^  &  il  fauç 


55  les  ai  luivis  ces  Faljificateiirs  y  ils  ne  font  pas  fortune  g 
35  &  celle  de|  M.  Ailhaud  exeiie  la  jaloufie.  Traité 
p.  Félix  ,  pag.  55. 

Traité  du  ?<>  Félix,  pag,  33.  & 
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que  le  Sr.  Thiery  fut  bien  convaincu 
lui  -même  de  la  foiblelTe  &  de  i  erreur 
de  fon  Ecrit  ,  pour  le  contredire  d’une 
manière  fi  formelle.  Auffi  le  Père  Félix 
n’en  fut  ^  pas  Punique  Cenfeur,  M.  de 
RulTy  Lieutenant  Colonel  du  Corps 
Royal  de  l’Artillerie,  fe  croyant  redeva¬ 
ble  de  la  vie  à  la  Poudre^  d’Ailhaud ,  en 
prit  hautement  la  deTenfe  dans  une  let¬ 
tre  du  lo  Juillet  1758,  qui  fut  infé¬ 
rée  dans  le  Mercure  du  mois  d’Odobre 
fuivant.  L’on  ne  peut  difeonvenir  que 
cette  lettre  ,  écrite  avec  beaucoup  de 
force  &  de  délicateife  ne  renferme  beau¬ 
coup  de  nouvelles  réflexions  capables  de 
détruire  les  favans  raifonnemens  du  Sr. 
• 

Notre  ingénieux  militaire  faifit  d’une 
manière  bien  nette  ,  à  ce  qu’il  nous  pa- 
roît ,  le  vrai  point  de  la  queilion  ,  6c  s’y 
attache  uniquement.  Il  laiiTe  dire  à  M. 
Thiery ,  tout  ce  qu’il  veut  fur  l’état  des 
vifeères  du  fleur  Bocanne  ;  il  les  fuppofe 
avec  lui  defléchés ,  friables  ,  calcinés  , 
fif  on  veut  ;  mais  il  lui  femble  que  les 
confe'quences  que  ce  Aiéclecin  a  tirées  des 
qualités  maljaifani  es  des  Foudres^  far  l'inf- 
peclion  des  parties  viciées  ,  gangrenées  , 
du  cadavre  dont  on  a  fait  l'ouverture  , 
ne  Jontpas  entièrement  jufles*  Car ,  dit-il , 
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fi  M.  Tiiiery  eut  voulu  faire  attention 
que  nombre  de  perfonnes  qui  n’ont  ja¬ 
mais  ufé  de  la  f  oudre  ,  ont  péri  du  mem.e 
mal ,  que  t appauvrijj  'ewcnt  du  jang  ou  fa 
coagulation  peut  feule  y  f  ans  aucun  Jecours 
étranger^  produire  cet  effet',  en  un  mot^, 
que  les  viicères  peuvent  fe  gangrener 
par  un  vice  naturel ,  il  ne  fe  feroit  pas 
preile  de  prononcer  l’arrêt  qui  profcrit 
Tufage  des  Poudres. 

D’ailleurs  ,  pourfuit  M.  de  Rulîy ,  M. 
Thiery  n’ignore  pas  fans  doute  que  ces 
Poudres  j'-qu’il  fuppofe  produire  des  effets 
û  funeftes ,  font  le  remede  ordinaire  de 
quantité  de  gens  qui  s’en  louent ,  qu’el¬ 
les  ont  tiré  des  portes  du  trépas.  Ces 
gens-]à  font-ils  donc^  ainfi  que  Mithri- 
date  5  famiiiarifés  avec  le  poifon  ?  mais 
au  moins  faut* il  convenir  que  quand  iis 
en  ont  fait  les  premiers  effais;  quand 
elles  ont  opéré  les  premiers  effets,  ils  ne 
Péioienr  point  encore  :  quelle  caufe  favo¬ 
rable  les  a  préfervés  d’un  cauftique  auffi 
mordant  ?  comment  fe  peut-il  que  depuis 
quinze  ans  que  j’en  fais  ufage  ,  que  j’en 
ai  pris  plus  de  trois  cents  prifes  ...  .  je  ne 
fois  pas  entièrement  calciné  ?  c’eft  un 
phénomène  qui  mériteroit  bien  d’être 
expliqué. 

Au  furplus,  M.  de  Rufly  ajoute,  que 
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M.  Bocanne  lui  ayant  écrit  dans  le  mois 
de  Septembre  1756,  pour  le  couTulter 
fur  i’ufage  des  poudres  ,  ce  Prêtre  fe 
pîaignoit  d’un  grand  feu  dans  les  inteftins, 
&  lui  marquoît  qu’il  paroilToit  par  inter^ 
valle  fur  la  peau ,  de  petites  taches  noi¬ 
res  ou  livides.  N'étoient-ce  point  là,  in^- 
dëpendamrnent  de  la  poudre  >  les  pre¬ 
mières  étincelles  de  ce  feu  ,  qui  couvant 
toujours  dans  les  entrailles  du  fieur  Bo- 
canne  ,  Içs  a  enfin  gangrénées  au  bout 
de  dix^huit  mois  !  ^ 

Enfin,  M.  de  Rufiy  fe  rappellent  les 
guérifons ,  qu’il  a  vu  opérer  fur  un  nonr- 
bre  infini  de  perfonnes  attaquées  ,  les 
unes  de  maladies  aiguës  ,  les  autres  de 
chroniques ,  demande  fi  ces  guérifons  ne 
font  que  fantaftiques  f  feroit-ce  encore 
une  illufion  ,  ajoute-t-’il  ,  que  la  gue?- 
rifon  d’un  foldat ,  dont  le  bataillon  a  ete 
témoin  ,  le  mois  dernier  ,  qui  par  le  mo¬ 
yen  de  huit  prifes  de  ces  poudres ,  a  ete 
guéri ,  tout  en  faifanr  route  ,  d’une  pleu-^ 
réfie ,  point  de  côté  ,  fluxion  de  poitrine  , 

crachement  de  fang  ,  accompagnés 
de  fièvre  ardente  ?  &  il  conclut  par  dire, 
que  fi  M.  Ailhaud  n’efl:  pas  un  bon  Mé-^ 
decin  ,  il  doit  être  regardé  comme  un 
grand  magicien. 

|1  ne  falloir  pas  tant ,  pour  faire  tom- 
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ber  fans  reffource  robfervation  du  fieur 
Tbiery  :  niais  il  en  coûte  toujours  à  un 
père,  de  voir  la  deftruélion  de  fes  en- 
fans  ,  &  la  tendrelbe  du  fieur  Thiery 
pour  Ton  nouveau  -  né  ,  le  prelTa  de  rom¬ 
pre  le*  filence ,  quand  il  vit  les  coups  re- 
double's  quon  lui  portoit.  Il  reprit  la 
plume  avec  un  nouveau  courage,  &  il 
vengea  fon  premier  écrit ,  par  un  fécond 
qui  fut  inféré  dans  le  Journal  de  Médeci¬ 
ne  du  mois  d’Août  1759. 

La  prudence  de  fauteur  fut  telle  , 
qu’il  ne  dit  pas  un  feui  mot  de  toutes 
les  imprudences  de  M,  Bocanne  ,  dans 
f  ufage  de  la  poudre  ;  encore  moins  par¬ 
la-t-il  de  fes  converfations  avec  le  Père 
Félix ,  &  des  aveux  favorables  à  la  pou¬ 
dre  que  ce  .Religieux  lui  avoit  arrachés. 
Mais  après  avoir  témoigné  combien  il 
étoit  fcandalifé  de  voir  un  militaire  qui 
s’avife  de  réfoudre  un  problème  de  médf 
cine  y  il  fe  met  en  défenfe ,  &  il  obfer- 
ve,  I®.  Que  Fefpè ce  de  gangrène  dont  il 
a] parlé  dans  fa  relation  ,  n*eft  pas  un  cas 
Ordinaire  dans  la  pratique  médicinale» 
(b)  Qu’on  ne  peut  regarder  cette  al¬ 
tération,  que  comme  t effet  dune  fièvre 
pejlilentielle  précédente  ,  ou  d^un  redou-- 


(b)  Journal  de  Médecine,  Aoû  Xi7')9  ■>  page. 

F 


V Ami  des  Malades,  îîl.  Part. 
pahle  poifon,  [c]  3^.  Que  M.  Bocann® 
B'avoit  au  commencement,  qu’une  fim? 
pie  fievre  catarrale  ,  pu  jqu  il  ne  régnait 
dans  Paris  ^  à  la  fin  de  1757,  ù  au  com^ 
mencemcnt  de  ^  aucune  forte  d'épif> 

demie,  4®.  Enfin  ,  que  les  remèdes  em¬ 
ployés  dans  la  maladie  de  M.  Bocanne  , 
furent  principalement  des  adouciffanrsôç 
des mucilagineiix.  Déroutes  ces  obferva- 
tions  réunies ,  M.  Thiery  fe  croit  en 
droit  de  conclure,  que  M.  Bocanne  a 
été  empoifonné  par  les  poudres  dont  il 
fiaifoic  ■  ufage  depuis  long-tems  ,  &  qù U 
avait  prises  nommément ,  dans  le  com^ 
mencement  de  fa  maladie. 

Pour  mettre  nos  Leéleurs  en  état  d’ap¬ 
précier  cette  conféquence ,  nous  allons 
faire  quelques  courtes  réflexions  fur  les 
préniiflés. 

ha  gangrène  des  vif  ères  de  M, 
Bocanne  ,  ne  fl  pas  un  cas  ordinaire  dans 
la  Médecine.  Tant  mieux  :  c’efl:  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  la  poudre,  car  il, 
s’en  fait  une  fi  grande  confommation 
par-tout  ,  que  fi  ce  remède  produifoit 
une  efpèce  de  gangrène  fingulière ,  on 
îa  rencontreroit  fouvent  dans  la  prati¬ 
que  médicinale ,  6c  ce  ne  fer  oit  plus  un 

- : - -  - - - - -  - - = - 

l^f)  Médecine,  Août  175^^  page  1 6'^. 
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cas  rare.  Dès  que  M.  Thiery  le  juge  tel, 
il  ne  peut  être  l’effet  de  la  Poudre 
d’Aîlliaud. 

2^,  On  ne  peut  regarder  cette  altéra^* 
tion  y  que  comme  f  effet  d'une  fièvre  ptf- 
tdenticlle  y  ou  ddun  redoutable  pofion^ 
Voilà  fans  contredit  une  opinion  bien 
hafardèe,  6c  que  M,.  Thiery  auroit  bien 
de  la  peine  à  prouver.  Car  qui  connoîtr 
afifez  le  méçhanifme  du  corps  humain  , 
pour  prononcer  avec  afïurançe ,  que  cet¬ 
te  efpèce  d’alteration  ne  peut  prove¬ 
nir  que  de  ces  deux  caufes  ?  ....  Et  en 
fuppofant  cèttç  opinion  comme  vraie  , 
quel  intérêt  peut  avoir  la  Poudre  d’Ail- 
haud  audeTaflrede  M  Bocanne.,  s’il  eft  vrai 
què  ce  Prêtre  fe  foit  fervi  de  faulTes  pou¬ 
dres  ?  ou  feulement,  s’il  eft  vrai  qu’er^ 
fe  fervant  des  véritables ,  il  a  commis 
les  plus  énormes  imprudences  ,  foit  dans 
la  quantité  qu’il  en  prenoit ,  foit  dans 
lé  pernicieux  régime  qu’ii  fe  prefcrivoit  l 
D’équité  permet-elle  d’imputer  à  un  re-^ 
méde  ,  les  fâcheufes  fuites  qui  réfultent 
d’une  foule  de  combinaifons  qui  lui  font 
étrangères  ? 

3“.  Jlf,  B o: aune  n  avoit  au  ccmmen<^ 
cernent  quüne  fim  le  fiév  e  cdtarrale 
puifquii  ne  régnait  à  ns  Farl-  yâ  il  fir% 
de  1757  O  au  comm  ncem  nt  de  1758^ 

F  q 
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aucune  forte  dd épidémie.  Les  relations  ne 
s’accordent  point  du  tout  fur  cet  article. 
Le  Père  Félix  articule  d’une  manière  po- 
lîtive  une  épidémie  dans  Paris  ,  que  les 
Médecins  attribuoient  à  lu  maligne  in~ 
fluence  de  l’air  ,  &  qui ,  à  l’ouverture  des 
corps  ,  avo't  préàfément  les  memes  cu'^ 
raclères^  fue  celle  de  M.  ,  VAhbé  Bo:anne, 
M.  de  Ruffy  parle  de  cette  épidémie  , 
comme  d’un  fait  inconteftable.  Dans  cet¬ 
te  diverfité  de  relations  ,  que  dit  larai- 
fon?  Elle  veut  qu’on  admette  les  faits 
attedé  par  gens  d’honneur  qui  difent 
qu’ils  s’en  fouviennent ,  &  qü’on  regard- 
dé  comme  ün  défaut  de  mérnoîre  >  l’o- 
miffion  d’une  hiftoire  qui  les  contefté.  En 
fuivant  cette  méthode  ,  rôn  conviendra 
que  la  ïièvre  catarrale  de  M.  Bocanne  , 
étoit  fointe  à  l’épidémie  qui  avoit  couru 
dans  Paris  ,  &  l’on  n’imputera  plus  à  la 
poudre  d’Ailhaud  ,  un  eftet  réfultant  de 
répidémie  ,  doinc  la  maTrgnité  gangféna 
malheureufement  bien  d’autres  vifeères 
que  ceux  de  M.  Bocanne.  [d)  ^ 

(d)  Le  f  Journal  de  Médecine  des  mois  de  JtnvicE 
te  Février  1758  ,  rend  un  compte  très-détaillé  de  cette 
épidémie,  &  de  la  gangrène  qu’elle  caufoit  dans  les 
vifeères  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués.  Voici  ce 
qu’on  lit.  dans  le  Jouaial  de  Janvier  ,  Tom.  8.  pag. 
84,  Une  maladie  moins  commune ,  mais  plus  fu- 
»  nsfte  que  la  petite  vérole  ,  eft  celle  ^ui  s'ejî  rc- 
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4°.  Les  remèdes  employés  dans  la  ma^ 
ladie  de  M*  Bocanne  fut  principale¬ 
ment  d’s  adoucijfans  &  des  mucilagi* 
neux.  Cela  peut  être.  Leur  infuccls  ne 
doit  étonner  perfonne  :  tous  les  jours  ia 


35  pandue  avu  tant  de  ravage ^  dans  un  des  couvens  de 
35  Religicafes  de  cette  Ville  ....  ou  a  très-faufTenicnt  at- 
33  tribué  dans  quelques  papiers  publics  ,  la  caufe  de  cette 
35  épidémie  au  vert  -  de-gris  ...  .  on  ne  doit  en  accufer 
33  que  la  mauvaife  qualité  de  Vair  ,  &  la  dijpofixîon 
53  pins  ou  moins  grande  à  la  putrefaBion  &  à  la  gangrène, 
"  33  Quoi  qu’il  en  foie ,  cette  épidémie  n’étoit ,  félon 
M  toutes  les  apparences  ,  qu'une  fièvre  putride  gangré- 
33  neufs  s  car  dans  les  cadavres  qu’on  a  ouverts  ^  on  a 
3>  trouvé  les  poumons  gangrenés. -i-i 

Le  Journal  du  mois  de  Février,  page  i6i,n’eft  pas 
moins  exprès  ;  Les  coüfultans ,  (  y  eft-il  dir ,  ) 
3j  étant  convenus  que  les  pauses  de  la  maladie  étoienc 
33  obfcures  &  fort  envel6p|>ées  ,  demandèrent  avant 
33  de  fe  feparer ,  qu’on  ouvrit  la  première  qui  mour- 
33  roic  :  Madame  de  Soubeyron  rcndoii  l’ame ,  &  l’ou- 
33  verture  en  fut  accordée  aux  Médecins ,  pour  le  lendemain» 
33  à  huit  heures. 

33  Le  lundi  matin  à  huit  heures  l’ouverture  du  corps 
33  de  Madame  de  Soubeyron  fut  faite  j  on  Ce  borna 
33  à  examiner  la  poitrine  ,  &  on  trouva  l’extrémité  du 
33  lobe  droit  qui  regarde  le  diaphragme  ,  noire ,  gor- 
3*  gée  d'un  fang  qui  vifoit  à  la  pourriture  ,  Ce  pref- 
33  que  tout  le  lobe  gauche  ,  aujji  noir ,  gonflé  &  en- 
3>  gorgé  ,  prejque  adhérent  à  la  partie  poflérie  ure 

de  la  poitrine  ^  couvert  d'une  coënne  gluante  y  en 
3>  l’ouvrant  avec  un  fcalpel  ,  il  en  fortic  une  ferofite 
3>  rougeâtre  &  purulente  ^  fembîable  à  peu  près  ,  à 
33  celle  qu’on  tire  d’un  entrax.  33  Nous  laiirons  à 
M.  Thiery  le  foin  de  concilier  fa  narration ,  avec 
les  faits  que  le  Journal  de  Médecine  attelle  ,  Ce  au 
.public  le  droit  de  juger  fî  M.  Thiery  pouvoir  avoir 
ignoré ,  ou  oublié  des  faits  iî  récens ,  ôc  ii  remar¬ 
quables. 
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pratique  médicinale  fournit  de  pareils 
exemples.  L’eipèce  de  ces  remèdes  prou¬ 
ve  feulemenc  que  le  üeur  Thiery  n*a  point 
indué  par  leur  adminidratlon  ,  dans  la 
gangrène  des  vifcères  du  fiear  Bocannej 
perfbnne  ne  Ten  avoir  accufé,  &  cette 
apologie  eft  fuperflue  :  mais  je  ne  vois 
pas  par  quelle  heureufe  fouplede  de  gé¬ 
nie  M  Thiery  conclut  de  cette  dern^ère 
©bfervation ,  &  des  précédentes  ^  queÆT, 
JBocannc  a  été  ernpcifonné  par  les  pou-- 
dre  s  dont  il  fà’foit  Ufagè  depuis  long^ 
ttms  y  &  çu  a  avoit  prijes  nommément 
dans  ja  dernière  maladie*  En  effet ,  AI. 
Thiery  voudroit-il  nous  perfuader  que  li 
les  Vifcères  d’un  mort  fe  trouvent  gan¬ 
grenés^  calcinés,  il  ne  faut  imputer^ ce 
défaflre  qu’aux  remèdes  qu  il  a  pris ,  Ôc 
point  du  tout  au  caradère  Ôc  à  la  ma¬ 
lignité  de  fa  maladie  ?  ce  feroit  bien  mal 
entendre  les  intérêts  de  fa  profefTion ,  que 
d’établir  de  tels  principes  ,  &  M.  Thiery 
a  trop  d’efpriî  pour  ne  pas  en  fentir  la 
faulTeté,  &  les  lâcheufes  conféquences. 
Mais  il  eft  évident  qu’en  rejetant  le  prin- 
’Cipe  erroné,  il  faut  auffi  rejeter  la  con- 
clufion  de  M.  Thiery  contre  la  poudre 
d’Ailhaud,  &  convenir  que  les  rapports 
de  ce  remède  ,  avec  la  gangrène  des  vif¬ 
cères  de  M.  Bocanne ,  demeurent  entiè¬ 
rement  à  démontrer. 
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Je  ne  Tuivrai  pas  cet  écrivain  dans 
l’heureufe  expiication  qu’ii  donne  des 
giiérifons  furprenantes  que  M.  de  Ruiiy 
lui  oppofe»  Il  ies  compare  aux  guérifonS 
que  le  fiiblimé-corrofif  ou  le  vert-de-gris 
ne  manqueroienc  pas  de  procurer  à  des 
centaines  de  malades  ,  fi  on  en  faifoit 
prendre  à  des  millions  d’hommes*  Voilà 
donc  la  poudre  mife  au  niveaux  de  deux 
poifo ns  des  plus  violens  ,^par  ce  inêrrte 
M.  Thiery,  qui  difoit  au  P.  'FQilxçu'ii  na^ 
voit  fias  condamné  la  poudre  d! Allhaud  ^ 
comme  dangereufe ,  nuijîble ,  pernicieii-^ 
Je ,  encore  moins  rnorteVc  par  elle  m.ù- 

me, .  que  c  étoit  un  bon  remède  ^ 

Oc,  Si  ce  n’eft  pas  là  fe  contredire ,  j’i¬ 
gnore  ce  que  c’eil  que  conrradiétion.  Il 
eft  fâcheux  feulement  que  pour  démon¬ 
trer  Texaélitude  de  cette  comparaifort  lî 
bien  imaginée  ,  M.  Thiery  n’ait  pas 
achevé  le  tableau  ,  en  prouvant  par  de 
bons  témoignages ,  que  fur  quelques 
milliers  de  guérifons  opérées  par  la  pou¬ 
dre  d’Ailhaud  ,  il  eft  arrivé  quelques 
millions  de  morts  violentes  ,  caufées  paf 
ce  poifon  i  M.  Thiery  conviendra  fans 
peine  ,  que  l’exemp  e  unique  de  M. 
bocanne ,  fut-il  auili  concluant  qu’il 
paroît  le  croire  ,  ne  remplit  pas  le  vuide 
immenfe  de  plufieur^  millions  qu’exige* 
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roic  ^intégrité  de  fa  comparaifon.  Il  eft 
à  croire  que  M.  Thiery  abandonnera 
cette  fingulière  opinion ,  plutôt  que  d’en 
entreprendre  la  preuve. 

Paflbns  à  la  fécondé  obfervation  qui 
efl:  celle  de  M.  Lorent ,  Doéteur  en  Mé¬ 
decine  au  Neuf-Brifac.  Un  Militaire  , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  prend  une 
dofe  de  poudre  d! Ailhaud  ^  pour  fe  gué¬ 
rir  dune  fièvre  continue.  La  poudre 
opère  trop  ,  &  lui  procure  une  fuper-* 
purgation  avec  des  vomi(jemens  de  fang. 
Cependant  la  fièvre  ceffe  ,  mais  elle  re¬ 
vient  enfuite,  6c  le  malade  fe  livre  fans 
réferve  aux  foins  de  M»  Lorent.  Quel¬ 
que  vafie  que  foit  la  fcience  de  cet 
habile  Doéleur ,  la  maladie  réfifte  à  tou¬ 
tes  fes  ordonnances  i  huit  mois  fe  paf- 
fent  dans  une  fucceffion  continuelle  des 
remèdes  les  plus  étudiés  de  la  part  du 
Médecin ,  &  des  tourmens  les  plus  cruels 
de  la  part  du  malade.  Enfin,  la  mort 
s’approche  pour  délivrer  cet  infortuné 
Militaire,  &  le  flambeau  qui  éclaire  Ton 
agonie ,  découvre  à  M.  Lorent  la  véri¬ 
table  caufe  du  mal  q^’il  avoir  ignorée 
jufqu’alors  ;  c*eft-à*dire ,  l’exillence  d’un 
virus  vénérien  ,  qu’il  n’étoit  plus  temps 
de  détruire.  Le  malade  expire,  6c,  quoi¬ 
que  M.  Lorent,  qui  gémit  d’avoir  été 
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informé  fi  tard  de  cette  caufe  redouta¬ 
ble  de  la  maladie  ,  doute  encore  fi,  dans 
les  commencemens  qu’il  vit  le  malade  , 
il  auroit  été  a  temps  de  la  combattre  ^ 
neanmoins  après  la  mort  de  fon  malade,, 
ce  ned:  plus  au  virus  vénérien  qu’il  at¬ 
tribue  tous  les  fymptômes  de  la  mala¬ 
die,  &  fa  tragique  fin;  thifioire  quil 
nous  fait  de  la  maladie ,  &  l  ouvertiire 
du  cadavre  y  lui  prouvent  que  le  velouté 
de  t ejlomac  a  été  déchiré  par  taction 

trop  vive  des  poudres  d* A ilhaui . 

Ù  que  ce  dérangement  dlejlomac  a  été 
V origine  de  la  ficvre  lente  &  de  fes 
fuites.  Il  avoue  cependant  que  jamais 
cette  poudre  (  prife  huit  mois  aupara¬ 
vant  )  neut  eu  des  fuites  au(fi  fâcheur 
J  es  ,  fi  elle  naPoit  rencontré  des  vifeeres 
viciés  de  la  vérole  ,  (y  une  lymphe  épafi 
fie  &  féchée  par  le  meme  virui*  C’efl: 
donc  Taélion  trop  vive  de  la  poudre 
d’Ailhaud ,  qui  a  déchiré  le  velouté  de 
reflomac  -  dcc’elt  ce  dérangement  d’ef- 
tomac  ,  occafionné  par  la  poudre,  qui 
a  été  l’origine  de  la  fièvre  lente  5c  de 
fes  fuites.  Voilà  les  deux  aceufations  ca¬ 


pitales  de  M.  Loreht  coritre  la  poudre.; 
il  eft  de  notre  devoir  de  les  difeuter. 

aciioh  trop  vive  des  poudres 
dd Ailhaud  a  déchiré  '  le  velouté  de '  l  tf 
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tomac.  Que  M.  Lorent  me  permette  dé 
lui  faire  à  ce  fujet ,  quelques  quellions. 
Cette  redoutable  vérole  ,  qui  avoir  vidé 
les  vifceres  du  malade ,  épaiffî  &  féché 
fa  lymphe^  n'a  voit-elle  point  travaillé  fur 
i’eftornac  concouru  avec  la  poudre, 
pour  en  déchirer  le  velouté  ?  Si  ce  virus 
n’y  a  point  contribué,  comment  de  pour¬ 
quoi  Teftomac  étoit-il  à  l’abri  de  ce  ve¬ 
nin,  tandis  que  de  l’aveu  de  M.  Lo- 
renc  ,  les  autres  vifeères  ont  été  vidés 
j)ar  fon  aélion  ?  Si  au  contraire  ,  ce 
pauvre  eftomac  a  été  déchiré  par  le  mal¬ 
heureux  concert  de  la  poudre  ,  &  du 
virus  vénérien  ,  pourquoi  n’attribuer  ce 
défaflre  qu’à  la  poudre  ?  Et  comment 
a-t-il  pu  fe  faire,  qu’à  la  fuite  de  cette 
aélion  cauifique  de  la  poudre  &  du  vi¬ 
rus,  le  malade  ait  pu  être  quelque  temps 
fans  fièvre  ,  &  furvivre  huit  moi^  à  la 
cruelle  opération  de  fon  eftomac  déchi¬ 
ré  ?  Quelqu’idée  que  nous  ayons  des 
grands  talens  de  M.  Lorent ,  nous  dou¬ 
tons  qu’il  puille  nous  donner  fur  ces 
queftions  ,  des  réponfes  farisfaifantes.  Et 
à  dire  vrai ,  nous  fommes  dans  un  fin- 
gulier  étonnement  de  voir,  qu’un  Mé¬ 
decin  rempli  de  lumières ,  Ôc  qui  re- 
connoît  dans  fon  malade  ,  un  Virus  vé¬ 
nérien  enraciné ,  une  fièvre  heélique  ca^ 
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raâierifëe  cherche  dans  un  rernëde  ii'o- 
îë  ,  dont  l’effet  momentanë  fut  des  plus 
heureux ,  là  fource  de  tous  les  maux 
qui  conduifirent  ce  malade  au  tombeau  , 
par  un  chemin  parlëmë  de  tourmenS. 
Pouvons^nous  retenir  une  réflexion  qui 
nous  échappe  ?  S’il  falloit  attribuer  le 
trifle  ëtat  de  cet  infortune  Militaire ,  aux 
remëdes  qu  il  a  pris ,  6e  non  au  germe 
fatal  qu’il  portoit  en  lui-même  ,  M.  Lo* 
rent  auroit-il  dû  rendre  un  compte  fi' 
dëtailië  de  ceux  qu’il  a  adminiflfës  pen¬ 
dant  l’efpace  de  huit  mois  ?  Un  court 
extrait  de  la  relation  qu’il  en  fait  lui- 
même  5  a  de  quoi  faire  frëmir.  Nous  le 
plaçons  en  note  au  bas  de  la  page  ,  (e) 


fe)  Les  premiers  remède  s  furent  (issfaignées  ,  des  minora?* 
tifs,  des  délayants,  des  apozèmçs  ariouciiîanrs,  des  cal“ 
mânes  lomnifères des  anti-émétiques.  Sec.  le  tout  fan 
fuçcés. 

L’on  recourt  aux  fébrifuges  arec  précaution  j  le  quinquina 
eft  marié  aux  peétoraux  ,  aux  édulcorants ,  aux  rafraîchif- 
tants  ,  mais  U  tout  en  vain. 

M.  Lorent  elîviye  des  {loraachiques  doux  ,  des  Coniques 
incrafiancs,  des  bouillons  de  poulet ,  d’écreviîTe  ,  de  plantes 
chicoracées  &  d’amandes. 

Enfuite  il  tente  le  petit  lait  oû  il  fit  bouillir  les  feuilles 
de  jpenthe,  &  d’autres  toniques  les  plus  appropriés:  mal-- 
grè  ces  précautions  ,  la  première  dofe  que  le  malade  en  prit  ^ 
fut  fuivie  d’aigreur  ,  de  colique  ,  de  d  iarrhie. 

M.  Lorent  fit  couper  le  petit  lait  avec  des  infufionts- aro- 
matico-fiomachiques ,  y  joignant  les  opiats  abforbans  j  es 
•petit  Lait  s'aigrit  encore. 

On  en  vient  aux  bouillons  de  grenouilles ,  d’ef* 
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non  pour  en  faire  la  critique ,  ce  qui  eft 
hors  de  notre  plan  ,  mais  pour  mettre  ie 
lecteur  en  état  déjuger,  ü  M.  Lorent, 


cargots ,  d’écreviffes ,  altérés  avec  les  herbes  convenables  , 
aux  diftéitntes  forces  de  gelées,  aux  crèmes  &c  aux  con- 
fommés  .  tous  ces  remedes  n’ont  pas  le  moindre  fuccès 
pendant  l’fj'j^ace  de  deux  mois. 

Le  malade  eîTkye  de  prendre  nne  cuillerée  de  lait  de 
vache  écrémé ,  &  chargé  d’un  peu  de  poudre  d’yeux 
d’écrevilTe  ,  &  de  fucre  blanc.  A  peine  l’a-t’il  avulé  ,  qu’une 
fejanteur  d’ejîomac  ,  des  Anxiétés  ,  des  quintes  de  toux 
le  mettent  aux  abois. 

On  revient  aux  bouillons  d’efeargots ,  aux  fêlées  , 
aux  crèmes,  ôte.  mais  l’eflumoc  ne  pouvant  fins  Us 
Jupporter  ,  on  imagine  une  efpèce  de  gelée  très  com- 
pofée .  Au  bout  de  quelque  temps  ,  l’eflomac  refufu  avjji 
cette  gelée  ^  qui  lui  pefa  comme  un  glu  indijjo^ 
lubie. 

Il  n’y  eut  plus  moyen  de  faire  palTer  autre  chofe  , 
qu’un  bouillon  fait  avec  une  demi  douzaine  d’écre- 
vilîes  6c  un  poulet  rempli  de  crelTon  de  fontaine. 
On  y  joignit  un  firop  fait  de  fucre  de  crelîbn  ,  ôc'de  men¬ 
the  de  jardin ,  récemment  exprimé  ,  dépuré  ôc  cuit  avec 
du  fucre.  Six  mois  fe  passèrent  fans  le  moindre  chan- 
gemmie  en  mieux. 

Ou  mit  le  malade  à  la  diette  fêche  pendant  cinq 
jours  ,  mais  il  lui  fut  impoJJibU  de  la  continuer  plus 
long  temps. 

On  eut  recours  aux  e’aux  de  Plombières,  U  première 
cuillerée  que  l’on  en  donna  au  malade  ,  produt  fit  un  fi 
mauvais  effet ,  que  L’on  oja  pas  en  rifquer  une  fé¬ 
condé. 

La  boiffbn  qu’on  aifigna  alors  au  malade ,  fut  une 
décoétion  mulcilagineufe ,  incraffante  ,  enfuite  une  infufîon 
d’bcrbes  vulnéraires  :  peu  de  temps  après  ,  elle*  fut 
faite  avec  la  racine  de  farcepareilie  ,  le  faiîafres ,  6c  un 
nouer  de  fafran  de  Mars  apéiitif.  On  fit  des  fumen- 
tations  fur  le  bas-ventre ,  avec  trois  veffies  de  porc  , 
remplies  de  lait  tiède.  On  frotta  l’épigaftre  avec  des 
huiles  aromatiques ,  on  fe  fervît  de  cataplafmes  çonfor- 
tadfs ,  6c  d’un  éeufibn  ftomachique  ,  dont  on  détaille 
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qui  a  fait  prendre  à  ce  malade ,  tant  de 
remèdes ,  que  lui  -  même  nous  apprend 
lui  avoir  été  contraires ,  a  bonne  grâce 
de  rejetter  fur  la  poudre,  tous  les  acci- 
dens  que  fes  propres  remèdes  caufoient 
au  malade ,  ôc  ceux  qui  étoient  la  fuite 
naturelle  de  fa  maladie. 

2®.  Ce  dérangement  ddejlomac  ,  occa- 
fionné  par  la  poudre  ,  a  été  l  origine  de 
la  fièvre  lente  ^  &  de  fes  fuites  \  c’eft-à- 
dire  ,  que  la  poudre  en  a  été  la  caufe 
médiate.  Mais  par  quel  charme  a-t-il  pu 
arriver ,  que  cette  prife  de  poudre  qui 
fit  difparoître  la  fièvre  continue  ,  de¬ 
vint  enfuite  t origine  une  fièvre  lente  & 
de  fes  fuites  ?  chaffer  la  fièvre  &  la  don¬ 
ner,  font  deux  chofes^  difficiles  à  conci-* 
lier  dans  le  même  fujet.  Si  par  Ton  pre- 


îa  compofîtion,  Enfia  on  mit  en  ufage  des  fridions 
avec  un  quart  de  gros  d’onguent  :  tout  et  que  L'on  a  pu 
obtenir  par  la  continuation  de  tant  de  remèdes  j  c’étoit  un 
faux  calme, 

La  fièvre  defiruftive  alloit  toujours  fen  train  ;  elle 
cenfumoit  le  corps  de  plus  en  plus ,  ôc  enfin  la  nutri¬ 
tion  étant  totalement  abolie  ,  les  veines  épuifées  &  af- 
faifTées  ,  les  vifeères  delîéchés  &:  corrompus ,  il  étoic 
néce {Taire  que  le  patient  s’éceignîc  peu  à  peu  ,  &  mourût 
le  huitième  mois  de  fa  maladie,  dans  un  marafme 
hideux’. 

Que  l’on  compare  cette  chaîne  inouïe  de  remèdes  j 
avec  une  feule  prife  de  poudre  d’Ailhaud  :  8c  li  le 
malade  a  dû  mourir  par  Taétion  des  remèdes  ,  quelle  impru¬ 
de  ne  e  à  M.  Loreiit,  d’avoir  mis  en  queftion  d’où  étoitpîKd 
ie  coup  mortel  ï 
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mier  effet,  la  poudre  a  déchire  1 ’ellomac,' 
Comment  a  t-elle  iWt  cefTer  la  fièvre?  6c 
û  la.  fevre  à  pu  celTer  ,  reftomac  étant 
déchiré,  comment  ce  dérangement  d ’ef- 
toiîiaca-t-il  étéforigine  immédiate  d’une 
fievre  lente  6c  de  fes  fuites  f  il  nous  fern- 
ble  que  la  coritradicfion  faute  aux  yeux. 

Si  M.  Lorent  fe  fut  borné  à  dire  que 
cette  prife  de  poudre  n’avoit  point  gué- 

radicalement  le  malade  ,  puifque  la 
févre  étoit  revenue  ,  la  chofe  étoit  tn- 
conteflable  ,  6c  tout  le  monde  en  feroit 
convenu.  C’èftrhifloiredes  meilleurs  re¬ 
mèdes  de  la  plédecine  ;  ils  n’opèrent  que 
des  guérifons  paiîagères,  loriqu'on  n’en 
mefure  pas  fiifage  fur  les  diflerentes  cir- 
confances  de  la  violence  du  mal  ,  de 
fon  ancienneté,  5fcfmais  que  f  opération 
unique  &  indivifble  d’un  feul  6c  même 
remède  ramène  le  mai  quelle  combat , 
êc  fe  joue  de  l’homme  en  lui  ôtant  d’a¬ 
bord  ce  mal ,  pour  le  lui  rendre  dan^ 
quelques  jours  ;  c’efl  une  inconféquence 
dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  de$ 
êtres  doués  de  raifon  ,  mais  dont  des 
êtres  inanimés  font  phyfiquemônt  inca¬ 
pables. 

Mais  la  poudre  procura  une  fuperpur- 
gation  ,  6c  un  vomÜTement  de  fang  ; 
u’eft-ce  pas  là  une  preuve  fans  répliqué 
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de  fa  caufticité?  non  ,  c’efi:  une  preuve 
fans  répliqué  ,,  de  l’abondance  &  de  k. 
35  mauvaife  qualité  des  levains  veroli- 
ques  ,  ou  autres  capables  de  produire 
:3>  pareils  fymptômes ,  qui  ont  caufé  la 
35  mort  du  malade.  >3  Aiais  cela  ne  prou¬ 
vera  jamais  qu’un  remède  dont  les  ten¬ 
dres  entrailles  des  enfans  attellent  la  bé¬ 
nignité  3  ait  pu  produire  par  lui  -  même  ^ 
dans  celles  d’un  militaire  d^un  tempéra¬ 
ment^  robujle  y  les  effets  violens  qu’on  lui 
attribue.  Bien  plus  ,  nous  croyons  quil 
ejî  très-probable  que  ces  fimptômes  »  euf- 
33  fenc  pu  être  diilipés  par  la  continua- 
33  tion  du  remède  qui  par  une  feule 
33  dofej  ayant  mis  en  mouvement  le  virus 
33  véroiique  ,  auroit  pu^  s’il  eut  étécon- 
33  tinué,  le  détruire  entièrement ,  &  ré- 
33  tablir  infenlibîement  la  poitrine,  fel^ 
33  tomao ,  les  intellins ,  &  autres  parties 
33  viciées  par  le  fcjour  du  virus  fixé  par 
33  le  mercure.  y>  (/) 

L’ordre  des  faits  nous  conduit  à  l’e¬ 
xamen  de  la  lettre  de  M.  Geoffroy ,  au 
fujet  des  deux  perfonnes  empoifonne'es par 
T ujage  des  poudres  d" Ailhaud*  Ce  titre 
tranchant  a  fans  doute  de  quoi  effrayer 
|es  plus  zélés  partifans  de  la  poudre ,  6c 
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nous  avons  failli  laiffer  tomber  la  plume 
de  nos  mains,  dans  la  première  impref- 
iion  qu’a  faite  fur  nous  une  accufation 
aulS  grave.  Mais ,  quoique  nous  n’ayons 
fur  les  faits  qui  lui  fervent  de  preuve  , 
aucune  autre  connoiiTance,  que  celle  qif  il 
plaît  à  M.  Geoffroy  de  nous  en  donner 
dans  fa  relation  ,  Ton  y  trouve  de  quoi 
relever  le  courage  ,  &  effacer  une  partie 
des  traits  odieux  que  ce  Médecin  s’efi: 
efforcé  de  jetter  fur  le  remède  univerfèl. 

M.  Pilet  ,  homme  d^un  tempérament 
robujîe  &  bilieux  ,  O  qui  n  av oit  jamais 
été  malade  ,  avoii ,  cependant ,  la  coutu- 
me  (  allez  fingulière  pour  un  homme  bien 
portant,  ^  dé fe  purger  avec  les  poudres 
dé Ailhaud ,  &  il  en  prenait  ordinaire¬ 
ment  des  doées  fartes*  Le  jeudi  , 

3^.  Septembre,  il  fe  fentit  un  peu  incom¬ 
modé,  &  M.  Geoffroy  préfume  que  cette 
indifpofition  éroit  une  hèvre  double  tier¬ 
ce,  qui  commença  à  fe  régler  dès  ce  jour- 
là.  Le  vendredi  matin  ,  4®.  Septembre  , 
M.  Pilet  prit  une  première  prife  de  la  pou¬ 
dre  d’ Ailhaud  ;  mais  s’ imaginant  quelle 
ne  l  avait  pas  njjei  purgé  ^  il  réitéra  lès 
trois  jows  f'ih'ans  ,  &  chacun  de  ces 

jo  urs  ,  il  alla  à  une  'd  u;  è  (y  demie.  Des 
le  lu"  di  y  dernier  jour  de  cet  uiage  -y  (~  dc 
cinquième  jour  de  la  fièvre)  M*^  'Fiiépft 
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fentit  tres-incowmidéo  Le  lendemain 
mardi  8  Septembre ,  on  appella  M. 
Geoffroy  fur  le  foir.  Ce  Médecin  trouva 
le  malade  avec  une  fièvre  très  violente , 
la  peau  brillante ,  la  langue  féche ,  une 
douleur  confidérable  au  creux  de  lefio^^ 
vue  ,  où  Von  fentoit  un  ha  tement  vif  de 
la  céliaque  ^  eu  y  portant  la  main.  Mal¬ 
gré  tout  ce  que  ces  fymptômes  préfa- 
geoient  de  fâcheux,  une  faignee ,  des 
boiffons  adouci  liantes,  quelques  lavemens 
opérèrent  au  bout  de  trente  heures  un 
effet  furprenanr.  Le  jeudi  matin ,  le  ma¬ 
lade  fe  trouva  fans  fièvre ,  Ôc  la  foif 
étoit  moins  confidérable.  M.  Geoffroy  ra¬ 
vi  de  ce  changement ,  &  perfuadé  fans 
doute,  que  malgré  les  quatre  fortes  do- 
fes  de  la  poudre  d’Ailhaud,  fon  malade 
n’étoit  pas  encore  afiei  purgé  y  profita 
de  ce  calme ,  pour  aiguifer  le  petit  lait 
avec  la  cajfe  qui  fait  faire  au  malade  , 
un  nombre  confidérable  d' évacuations  , 
toutes  de  qualité  bilitufe  y  &  ajfe-^  bonnes^ 
Cependant  le  foir ,  la  fièvre  reprit  en¬ 
core  plus  vivement  que  la  furveiüe.  Le 
vendredi  ii".  la  fièvre  fut  continue,  6c 
le  malade  eut  un  redoublement  encore 
plus  fort  que  la  veille.  Le  lendemain 
matin  famedi,  les  chofes  allèrent  encore 
plus  malj  le  pouls  étoit  petit,  foibie. 
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concentré  J  le  malade  fe  plaignoit  d’un 
feu  dévorant  au  creux  de  reitomac^  c^uî 
lui  caufoit  la  plus  vive  alération.  Cet 
état  violent  augmenta  l’après-midi:  le 
lendemain  Z)imanche  •  le  même  état 
continua ,  &  le  Jundi  1 maigre  tous 
les  remèdes  cordiaux  ,  Simulants  ëc  au¬ 
tres  que  M.  GeoiFroy ,  fubiidiairement 
iVî.  Thieiiillier  le  jeune  Ton  confrère ,  mi¬ 
rent  en  iifage  j  le  malade  expira  fur  le 
foir ,  fe  plaignant  d un  feu  brûlant  ^  & 
répétant  ^côitin.iellement  depuis  deux 
d ours  y  qu  il  etoit  empoifonné, 

M.  Geoffroy ,  perfuadè  que  les  plaintes 
du  mourant  ètoient  fondées  ,  n’attendit 
que  Ton  dernier  foupir  ,  pour  demander 
qu’on  lui  livrât  le  cadavre.  Il  auroit  fort 
foun.iite  en  faire  1  ouverture  ^  pour  dè- 
couvrir^dans  fes  vifeères  ,  les  traces  tou¬ 
tes  fraîches  du  poifon  dont  il  s’étoit 
plaint  :  mais  fa  famille  de  M.  Piler  , 
plongée  dans  la  douleur ,  jugea  que  c’é- 
toic  alfezpour  M.  Geoffroy  d’avoir  exercé 
les  rigueurs  de  Ton  Art  ^  fur  M.  Pilec 
vivant ,  elle  ne  voulut  pas  le  lui  livrer 
rnort ,  &  ce  fut  inutilement  que  M. 
Geoffroy  demanda  la  viclime.  Mais  le 
public  n  y  a  rien  perdu  ,  ëc  cô  redou- 
tabl^ poifon,  qu’il  n’a  pas  été  permis  à 
M.  Geoffroy  de  contempler  des  yeux  du 
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corps  ,  il  l’a  très  bien  npperça  des  yeu^ 
de  refprit ,  &  M.  Pilei  vivoic  encore  , 
que  M.  Geoffroy  ,  voyant  empiror  la  ma¬ 
ladie  ,  favoit  déjà  que  ce  changement 
provenoit  des  parties  rtjintufcs  de  lu 
poudre  ,  qui  ^  comme  Un  poijon  lent  , 
travaillaient  fourdemient  dans  VeftomaC^ 
La  mort  du  malade  n’a  pas  laiiTé  le 
moindre  doute  fur  cette  vérité.  Car  M. 
Geoffroy  5  qui  prit  la  peine  de  réfléchir 
fur  cette  compofltion  réflneufe  de  la 
poudre  >  trouva  dans  fon  réfultat,  qu’el¬ 
le  étoit  un  venin  dlune  efpecà  û! autant 
plus  dangereufe  y  que  les  réjines  y  s^atta- 
ehant  &  fe  aux  parois  de  Vejlo*- 

mac  &  des  m'eflins ,  ne  peuvent  être 
ehajjees  de  ces  cavités  y  cù,  elles  opèrent 
leur  effet  Jourdement  :  en  forte  que  les 
plus  grands  accidens  ne  paroijfent  quau 
moment  oA  la  gangrené  commence  à  fe 
former  .  Et  cela  eft  fl  vrai ,  que  fi  l’on 
avoir  permis  à  M*  Geoffroy  ,  de  porter 
le  fer  dans  les  entraides  de  M.  Pilet,  ce 
Doffeur  efl  perfiadé  qu'elles  auroient 
préfenté  les  m^’mes  phénomènes  que  les 
entrailles  de  M.  BcCnnne, 

Qui  pourroit  fe  refufer  maintenant  h 
la  conviélion  de  toutes  ces  preuves  ?  Et 
peut-il  relter  le  moindre  doute  que  M- 
Filet  naît  été  enipoifonné,  6c  empoi- 
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lonne  par  ia  poudre  d’Ailhaud  F  M,  Pi^et 
n  avoir  qu  une  fièvre  double  tierce  ,  Sc 
il  e(l  mort  à  la  fin  de  fou  douzième 
jour.  Ce  ne  peut  être  par  la  violence  de  la 
maladie  ^  car  une  fievre  double  tierce  ti  ^Ji 
pas  par  clic  -  m^mc  ,  une  maladie  dange- 
reufc.  Ce  donc  que  Inchon  du  poi- 
\fon  aiîhaudien  ,  qui  peut  t avoir  rendue 
Ji  violente  ,  Cv  avoir  f  rodait  des  fyrnp- 
tomes  Ji terribles*  Voila  la  démonftration 
complette  de  M.  Geoffroy*  qu’il  nous 
foit  permis  de  faccconipagner  de  quel¬ 
ques  remarques, 

1°.  Une  fièvre  double  tierce  n*cji  pas  y 
par  clle^Tn^Ttie  y  une  maladie  dan^ercic^ 
fe.  C'eft  apparemment  à  Paris  ,  U  fous 
les  yeux  de  JVÎ,  Geoffroy ,  que  les  fièvres 
double  tierces  font  eLm^es  de  daL 
ger.  Mais' les  ravages  quelles  font  en 
Province ,  fur-tout  dans  la  faifon  de 
Pautomne  ,  ne  nous  permettent  pas  d’ê¬ 
tre  de  l’avis  de  M.  Geoffroy,  Nous  ne 
voyons  que  trop  de  malades  ,  qui  fuc- 
combent  annuellement ,  fous  la  violence 
de  ces  fortes  de  fièvres  ,  &  ceux  qui  en 
réchappent ,  nous  démontrent ,  par  les 
fâcheux  &  fréquens  retours  qu’ils  éprou¬ 
vent  ,  la  vérité  de  cet  axiome  jufqu  à 
prefent  reçu  en  medecine  *  fibre î  autum^ 
nales  y  vel  loagœ  y  vel  lethales*  Je  pour- 
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roit  citer  plufieurs  exemples  de  mala¬ 
des  ,  qui  ,  tous  environnés  des  lumiè¬ 
res  de  ia  Faculté  ,  n’ont  pas  laiH'é  de 
périr  dans  l’ardeur  d’une  fièvre  double 
tierce ,  que  toutes  les  potions  &  les  apo- 
zèmes  de  FArt ,  n’ont  pu  tempérer.  Quel 
miracle  feroic  -  ce  donc  ,  fi  douze  accès 
d’une  fièvre  femblable  avoient  conduit 
M.  Piler  au  tombeau  ? 

Suppofons  avec  M.  Geoffroy,  que 
la  fièvre  double  tierce  de  M.  Pijet  n’eût 
rien  de  dangereux,  par  elle- même  j  mais 
un  Doéleur  aufii  accrédité,  & auffi  ex¬ 
périmenté  que  M.  Geoffroy,  na-t  il  ja¬ 
mais  rencontré  en  pratique,  de  ces  ma¬ 
ladies  communes  ,  qui ,  paroi  fiant  peu 
de  chofe  dans  les  commenceraens ,  trom¬ 
pent  enfuite  l’efpérance  du  malade  Ôc 
du  Médecin ,  en  fe  développant  par  de 
fâcheux  fymptbmes,  qui  ne  fe  terminent 
que  par  la  mort?  N’a-t-il  jamais  vu  quel¬ 
qu’un  de  fe  rf^lades ,  expirer,  malgré 
tous  fes  foins ,  dans  les  angoifies  qui  naif- 
fent  de  l’ardeur  d’une  fièvre  violente  ? 
Qu’aüroit-ilrépondu  dans  ces  circonftan- 
ces ,  à  un  malin,  qui,  faifant  ufage  de  fes 
propres  raifonnemens  contre  lui' même, 
lui  auroit  dit  :  M.  le  Doéleur  ,  vous  avez 
empoifonné  ce  malade  par  vos  remèdes  ; 
car  une  fièvre  double  tierce  >  telle  que 
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l  avoit  d  aaord  le  malade  ^  pas  ^  pap 
elle  -  jTLeme  j  iine  maladie  dangereiiÇe  y 
&  ce  deji  que  d  action  du  poifon  ren¬ 
ferme  dans  toutes  vos  drogues  ^  q.d 
peut  l'avoir  rendue  Ji  violente ,  &  avoir 
produit  d^'s  fymptômes  Ji  terribles.  M, 
Geoffroy  auroit  fend  fur  le  champ,  tou¬ 
te  1  injudice  de  ce  raifonnement  ,  ^ 
n’aiu'oit  pas  manqué  de  la  trouver  étran» 
ge.  11  aurcit  remarqué,  en  bon  Logi¬ 
cien,  que  l’argument  neft  pas  en  for¬ 
me;  qu’ii  efl  taché  de  ce  vice,  que  les 
Logiciens  appellent  non  caufa  ,  pro  eau- 
sd:  que  la  véritable  caufe  eiheience  de 
là  mort  du  malade ,  c’etoit  la  maladie  , 
Sc  nullement  le$  remèdes;  que -s’il  fal- 
loit  regarder  comme  empoifonnés  tous 
les  malades  qui  fe  plaignent  d  un  grand 
feu  dans  les  entrailles,  &  attribuer  aux 
remèdes  qu'ils  ont  pris,  leur  mort,!orr- 
qu’elie  s'enfuit ,  on  pqurroit  déformais 
regarder  tous  les  Médedfrs ,  fans  excep¬ 
tion,  comme  des  empoifonneurs  ^avé¬ 
rés ,  &CC.  Rien  ne  feroitfi  judicieux  ,  Sc 
fl  concluant  à  notre  avis ,  que  cette  npo» 
logie.  Pourquoi  M.  Geoffroy  nous  met-» 
il  dans  la  fâcheufe  nécelfté  de  l’em¬ 
ployer  en  faveur  de  la  poudre  ,  Sc  de  le 
réduire  à  la  trifiç  alternadve ,  ou  de  ré?‘ 
trader  lodieufe  épithète  de  poifon  c^uil 
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A  voulu  donner  à  ce  remedç  ,  ou  d’é^ 
tendre  feins  rellridlion  iur  tous  les  con? 
frères  &  fur  lui -même,  la  note  infai* 
mante  d^empoifonneurs. 

Je  conclus  de  ces  deux  remarques  3^ 
&  de  rhilloire  de  la  maladie  de  M.  Fi¬ 
let  ,  que  il  M.  Geoffroy  ,  appelle  auprès 
de  ce  malade ,  avoir  ignore  qu’il  eut 
fait  ufage  de  la  poudre  d' Ailhaud  ,  ce 
Médecin  n’auroit  vu  dans  les  fymptomes 
de  la  maladie,  de  dans  fa  tragique  lin  , 
que  les  fuites  naturelles  d’un  mal  vio¬ 
lent  ,  capable  de  produire  ,  par  lui- me? 
me  ,  la  .mort  6c  nullement  les  edets  fi- 
nillres  d’un  remède,  dont  M.  Geoffroy 
reconnoît  que  M.  filet  avolt  coutume 
de  faire  ufage ,  fans  avoir  jamais  été 
malade.  Si  ce  remede  étoit  un  poifon  , 
comme  le  prétend  M.  Geoffroy,  qui 
pourroit  concevoir  que  Filet  n’eut 
jamais  été  malade,  en  le  prenant  par 
coutume  y  6c  â  dofe^>  ajfei^  jortes  ?  Pmffe 
la  .médecine  n’ordonner  jamais  que  des 
remèdes  pareils/ 

Il  eH  inutile  de  nous  arrêter  à  Thif» 
t.one  de  la  leconde  perfonne  empolfomnée 
par  les  poudres  dé  Ailhaud,  C’eil  un  la¬ 
quais  de  M.  filet ,  que  fon  maître  avoit 
prcj'que  forcé  à  fe  purger  avec  ce  remé^ 
de.  4-  de  trois  prifes ,  il parQif-^ 
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foit  à  Geoffroy  ,  plus  malade  que  fon 
maître.  Cependant,  chofe  furpçenante  ! 
tandis  que  cet  infortuné  maître,  quoi¬ 
que  moins  malade  que  fon  laquais  , 
quoique  d’un  tempérament  robufte ,  quoi- 
qu  environné  de  toute  la  fcience ,  & 
des  attentions  infinies  de  deux  iiluftres 
Médecins ,  expire  accablé  par  leurs  foins  i 
fon  laquais  plus  malade^  apparemment 
plus  négligé  que  lui,  &  en  cela,  peut- 
être  plus  heureux,  revient  des  portes  du 
tombeau,  &.  attelle,  par  fon  cxiflence, 
que  trois  prifes  confécutives  du  poifon 
ailhaudien,  n  opèrent  infaliblement  la 
mort ,  que  lorfque  deux  Médecins ,  au 
lieu  d’un.  Ce  mettent  encore  de  la  partie. 
Nous  ne  croyons  pas  avoir  befoin  de 
faire  fur  cette  hifloire ,  les  frais  d’une 
nouvelle  apologie,  d’autant  mieux  que 
M.  Geoffroy  paffe  rapidement  fur  ce 
fait,  6c  ne  femble  en  parler  ,  que  pour 
remplir  les  engagemens  du  titre  de  fa 
lettre  qui  annonçoit  deux  perjonnes  em- 
poifonnées  C’eft  au  public  à  juger  ,  Ci 
M,  Geoffroy  a  rempli  cet  engagement, 
avec  toute  lajuftelfe,  la  folidité,  6c 
l’impartialité  qu'exigeoit  l’importance  de 
la  matière,  &  l’honneur  de  fa  profef- 
fion  qu’il  exerce. 

Venons  à  la  célèbre  obfervation  de 
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M.  Dupuy  de  ia  Porcherie,  Médecin  de 
la  Rochelle  ,  fur  la  mort  d'une  femme , 
huit  heures  après  avoir  pris  une  dofe 
de  poudre  d' Ailhaud  y  à  la  fuite  dune 
faujfe  couche  :  le  Joiirnalifte  de  Méde¬ 
cine  ,  fpeélateur  &  partie  dans  le  com¬ 
bat  que  cette  obrervation  a  fait  naître  , 
parut  fe  perfuader  d’abord  pour  fa  pro¬ 
pre  fatisfadlion ,  que  les  partijans  de  l(t 
poudre  du  S  ,  Ailhaud  ,  en  avoient 
éré  férieufement  alarmés,  (^)  Le  dé¬ 
nouement  du  combat,  fi  trille  pour  le 
Sr.  de  la  Porcherie,  aura  fans  douce 
îe6l;fié  les  idées  du  JournaliRe.  Nous  le 
fuppofons  bien  convaincu ,  que  fi  l’ob-» 
fervation  de  la  Rochelle  devoir  caufee 
des  alarmes  c’étoit  à  fon  auteur  &  k 
iés  partifans ,  6c  non  aux  partisans  de 
la  poudre  du  Sr,  Ailka'A  En  efiet,  cette 
obfervation  a  été  fi  féconde  en  dif^races 
de  tous  les  genres  ,  pour  le  Sr.- de  la 
Porcherie,  &  fi  humiliante  pour  ceux 
qui  s’en  font  déclarés  les  défenfeurs , 
que  nous  délirerions  fincèrement  leur 
épargner  à  tous ,  le  détail  affligeant  des 
bévues  du  Sr.  Dupuy ,  6c  des  fâcheufes 
fuites  qu’elles  ont  eues.  Mais  l’intégriee 
^\q  notre  difeours  apologétique  ne  nous 
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permet  pas  de^  paffer  fous  filence,  des 
^Veneipens  fi  fameux  ,  &  yeft  pour 
fipus  9  une  indifpenfable  néceffité  dp 
jnettre  nos  ledeurs  en  état  de  porter  un 
jugement  folide  fur  la  m^atiere  que  nous 
traitons. 

La  J^ettre  du  fieur  Dupuy  j*enferme 
.trois  Partie^,  L’Hiftoire  de  la  mda^ 
die  de  Louife  I.ené,  des  remèdes  qu'elle 
a  faits,  &  de  la  n^ort  qui  en  ,a  été  le 
terme.  Le  Procps-verbal  de  Touver- 
ture  de  fon  cadavre,  &  le  jugemerit  de? 
IViédecins  qui  attribuent  fa  mort  à  uuq 
prife  -de  la  poudre  d  AÜhaud.  3^^*  re*» 
flexions  générales  fur  la  poudre  d  ^ilhaud» 
(/^  )  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les 
fpéçulations  dp  feur  Dupuy  fur  la  pou¬ 
dre,  nous  avons  déjà  parle,  ôc  nou? 
pn  parlerons  encore  ailleurs ,  mais  en  ce 
moment  5  nous  ne  devons  nous  occuper 
eue  dp  ce  qui  regarde  Louife  Lene. 

§elon  le  fiepr  Dppuy ,  cette  femme 
Âgée  de  zB  y  ans  tris-bien  çonjlnuee  y  \q 
fit  appeller  le  %o  Juillet  17^3  ?  ^  f® 
plaignit  de  tranchées  dans  le  bas-ventre ^ 
ajoutant  que  depuis  trpviron  deux  mois  ^ 


{h>i  Cette  Lettre  eft  inférée  tout  au  long,  dan| 
|e  Journal  de  Médeciné ,  tome  depis  la  pag.  50^^ 
à  la  pag.  518.  ' 
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elle  TL  avoit  pas  eu  fes  régies  .  ,  ,  .  que  ce* 
pendant  depuis  un  jour  ou  deux  ^  elle 
s  étoii  vue  un  peu.  Le  fieur  Pupqy  ,  dont 
les  lumières  font  uniques  en  ce  genre  y 
fe  contenta  d^ordonner  qu’elle  fe  tiendroit 
à  la  tifanne  ordinaire  &  aux  bouillons  ; 

3j  apparement  (  dit  un  célébré  Avocat 
du  rarlement  d’Aîx  {1}  )  »  pour  la  guérir 
w  des  coliques  donc  elle  fe  plaignoit,  & 
»  pour  provoquer  fes  menflrues ,  qui  font 
n  obligées  de  céder  à  i’effiçaciré  dua 
•)  bon  bouillon 

Si  nous  en  croyons  notre  Médecin  ^ 
daus  moins  de  prois  jours  la  malade  , 
en  fuivant  ce  régirne  ,  fe  remit ,  a  une 
petite  perte  en  blanc  près.  Mais  ce  mieux: 
ne  dura  pas.  Huit  jours  après,  le  fieuc 
de  la  Porcherie  fut  rappelle.  Louife  Lené 
étoit  retombée  y  dit- il,  pour  avoir  lavé 
la  Veille  y  les  tranchées  avaient  reparu  ^ 
elles  étaient  vives ,  da  perte  étoit  devenu^ 
abondante  y  &  la  f âge- femme  qui  étoit 
venue  la  voir  y  reconnut  y  dlt^on  ^  daft$ 


i 

> 

!■ 

? 


ce  qui  étoit  forii  y  un  embryon  y  dont  eUf 
le  crut  difinpuer  le  [exe.  Le  Médeciq 
ordonna  fur  le  champ  quelques  remé^ 
des  dont  la  malade  ne  fit  que  peu  ou, 
point  d^ufige.  Mais  à  la  vifite  du  fpir  , 


(r)  4a:flulplîy  coüfult.  pag,  2,4. 

Gij 


^  4  ^  U  Ami  des  Malades .  Il  I .  P  A  R  T  « 
îe  lieur  de  la  Porcherie  ordonna  a? 
faignées  du  hras  ,  qià  furent  faites  dans 
î efpace  de  deux  heures.  ^L’etîet  de  ces 
faignées  ne  fut  ni  tardif  ni  équivoque  ; 
Je  lendemain  matin  29  Juillet ,  ce  qui 
rcfloit  de  la  perte ,  ne  tcignolt  pas  tnê^ 
me  k  linge.  Le  heur  Dupuy  ofa  fe  fé- 
Hciter  de  ce  funefte  fuccès,  &  il  crut  fa 
inaîade  hors  d’affaire.  Mais  celle-ci  Ten¬ 
tant  fes  befoins  ,  n’en  jugeoitpas  ainfi  : 
elle  demanda  une  purgation  à  fon  Mé¬ 
decin  3  &  le  fleur  Dupuy  ,  par  pure  con- 
defcendance  ,  lui  prefcrivit  pour  le  jour 
fuivant  5  (  30  Juillet  )  trois  verres  de 
caffe.  Elit  dit  le  Médecin  ,  un  pro¬ 
digieux  ef4t.  '  Il  fut  regardé  comme  fl 
décifif  5  pour  l’entière  guérifon  de  cette 
femme  ,  que  ne  croyant  plus  fa  préfence 
nécelfaire  auprès  d’elle,  le  fleur  Dupuy 
fe  retira. 

Mais  cette  prétendue  guérifon  ne  fut 
pas  de  longue  duree  :  le  2^.  Août  ,  c’efl- 
à-dire,  trois  jours  après,  Cmude  Ro¬ 
bert,  mari  de  notre  infortunée  malade, 
courut  en  g  ande  hâte  y  chez  le  fieur  de 
la  Porcherie  ,  entre  quatre  &  cinq  beur¬ 
res  du  r  atin  y  3c  le  coniura  de  venir 
yoir  fa  femme  qui  etoit  mourante.  Le 
Médecin  étonné  d’une  nouvelle  fi  peu  at¬ 
tendue  ,  demande  à  Robert  la  caufe  dmne 
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fi  prompte  Ôc  fi  fâcheufe  révolution,  ^ 
Robert  railure  s  que  fa  femme  ef:  à  Tex- 
trémité  >  fOi/r  avoir  pris  j  dans  la 
ime  prife  de  la  poudre  d  Ailhaud,  Le 
Médecin  accourt ,  de  la  malade  ne  cejfe 
de  lui  donner  des  marques  de  repentir 

avoir  pris  cet' e  mallicureufe  pjoudrèo 
Ses  douleurs  de  Tes  plaintes  n’ont  aucun 
interval  e.  Soulage^-m  i  ^  Monfieur^  dit- 
elle ,  je  hrule  ,  je  brûle  ^je  brûle  ^  &  je  mê 
meurs. 

Le  fleur  Dupuy  examine  de  plus  près 
la  pauvre  fouffrante,  &  l’interroge  fur  Ton 
€tPt.  Il  lui  trouve  h  ventre  tendit^  dur 
&  exceluvement  douloureux  ;  un  vifaoe 
pa'e  &  défait,  es  yeux  éteints ,  une  Tueur 
froide  répandue  fur  tout  le  corps,  les  ex¬ 
trémités  g'acees,  point  de  pouls,  un  feu 
dans  'es  entrai  les,  que  la  malade  difoit 
comm  nee-  au  gofier  Q>  Je  terminer  au 
fondement  en  un  mot ,  tous  les  fymptô- 
mes  d’une  pe  Tonne  emp  ifonnée.  Le  Mé¬ 
decin  déco;‘ragé  ordonne  un  lavement ^ 
mais  le  fondement  étoit  fi  reîTerré  quil 
ne  fut  pus  pojfihle  de  le  feryir  •  on  elTàya 
inutiLment  de  donner  divers  fecours  ^ 
huit  heures  après  ,  Louife  Ltné  rendit 
Parue. 

Cetre  cataürophe  alluma  le  ^ele  du 
fieur  Dupiiy^  contre  la  meurtière  pou-- 
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dre  qui  Tavoic  occa/ionnée;  il  en  porta  Tà 
plainte  à  MM.  les  Officiers  de  la  police > 
êc.  éeux-ci,  pour  concourir  aux  vues  ,  de 
aux  operations  patriotiques  du  fuppliant, 

^rdoTiTic rCîit  J^ur  Jû-  pïaiTitc  (jue  le 

€orps  de  la  déjunte  f croit  ouvert.  Ils 
nommèrent  le  plaignant  lui>même,  pour 
procéder  à  cette  ouverture  du  cadavre 
qu’ii  pourfuivoit.  [k)  L exécution  fe  fie 
■  •>  ’  '*■■■  '■  '  '  " — ^ ...  _ 

ik)  Nous  voudrions  bien  favoît  en  quelle  qualité 
le  b-Lir  Püpuy  a  pu,  dans  cette  occaàon ,  porter 
tsne  plainte  ,  &  fequérit  l’ouverture  du  cadavre.  H 
femblc  cjue  ie  droit  de  ce  plaindre ,  cft  refervé  à 
ceux  qui  fouffrent  quelque  dommage  ;  par  exemple  , 
-cans  le  ca5  prerent  j  à  l’iniorruné  Rot)erc  qui  perd  fà 
Sfemms  ^  &  a  la  partie  publique  ,  chargée  par  état 
de  veiller  cour  ce  qui  intérefTe  la  fociété.  Mais 
iur  quel  prétexte  apparent  le  lîeur  Dupuy  a-t-il  pa 
anotiver  une  fUitite  i 

Quel  droit  avoit-il  encore  de  demander  qu’on  lui 
livrât  le  cadavre  de  la  défunte  ?  fur  la  réquihefon  du 
tniniftére  public  :  la  Cour  accorde  quelquefois  d«s 
cadavres,  pour  fervir  à  des  expériences  anatomiquesi 
xnais  ce  font  Iss^  cadavres  des  fnalfaiétenrs  que  la  juf- 
tice  a  condamnés  au  dernier  fupplicc  j  ou  tout  au 
plus ,  des  pauvres  d’un  Hôpital ,  qui  ne  tiennent 
à  perfonne ,  &c  qui,  par  leur  entrée  dans  l’Hôpital , 
le  lont  abandonnés  â  l’entière  difpofîtion  du  minif- 
îere  public.  Mais  le  cadavre  d’une  perfonne  domici¬ 
liée  ,  d’un  citoyen  qui  meurt  dans  fa  maifon ,  n'a 
lamais  été  réclamé ,  ni  accordé  pour  être  afluletii  & 
pareities  opérations  ,  fans  concours  des  parens  eux- 
«lêraes ,  à  qui  il  appartient  de  droit  :  ëc  lorfqu’il  elè, 
cjueftion  de  flatuer  fur  de  pareils  faits ,  ce  n’efl  pas 
Certainement  à  la  police  ordinaire  ,  qu’on  doit  s’a- 
dreffer  :  il  efl  du  reffort  de  la  haute  police  ,  qui  peut 

i^ççfQ'n  les  plainiii  6*  Us  tianmitUs  légicinx^ 


ÎJ Ami  deÉ  Mdladts»  IIÎ.  V  A.'Éf»  îfï 
le  3  Août,  chez  le  pauvre  Robert,  ëâ 
peut-être  fous  fes  yeux.  Trois  Médecins 
un  chirurgien  percèrent  les  entrailles 
de  fa  femme,  &  arrosèrent  de  fon  fang 
iè  pavé  de  fa  maifon,  que  fort  mâri  dé» 
folé  arrofoit  en  meme  tems  de  fes  lar-^ 
mes.  Les  quatre  opérateurs  parcoururent 
à  loilir  tous  les  vifcéres  de,  leur  viétimej 
ils  ouvrirent  V abdomen  y  &  en  firent  for«^ 
îk  des  férofîtés  très-fan^uinolentes  ,  donè 
toute  la  capacité  était  remvlie  ;  ils 
fervèrent  que  le  bajjin  étoit  tout  remplh 
d*un  coagulum  de  fang  noir ,  qui  en  rem’* 
pUJfoit  la  capacité  &  ils  eftimèrent 
qudl  pouvait  venir  £  une  ramification  dâ 
la  veine  hypogajlrique^  Pénétrant  enllike 
jufqu’à  la  poitrine,  rœfophage,  âcc.  iî§ 
confidérèrent  l'intérieur  du  canal ,  depuis 
le  pharynx  jufquâ  Vanus,  Toutes  les  par¬ 
ties  contenues  dans  cette  cavité,  étoieng 
dans  un  état  afie:^  natureh  Les  obferva» 
teurs  ne  trouvèrent  rien  d’extraordinaire 
dans  tout  l'intérieur  des  inteflins  ;  ex- 

mm.  mm  i  i  —  0^  ^  i  mmameSÊ^' 

des  perlbnnes  vraimtnc  incérsfTées  ,  Sc  /  faire  droit  # 
fl  le  cas  y  échéoic. 

On  trouve  daiTs  l’afraire  préfentè ,  ün  p’aignanc 
fans  cualitc  ,  un  demandeur  fans  intérêt ,  un  tribu¬ 
nal  fans  compétence  ,  ôc  une  ordonnance  qui  érig® 
le  plaignant  lui-même  ,  en  Juge  fut  l’objet  de  fa' 
plainte.  Que  d’erreurs  à  la  fois ,  que  de  bévues ,  pouç 
parvenir  à  calomnier  la  poudre  d’AilliauJ  ! 

Qiv 
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cepté  qu’au  duodénum  ,  jufqu’au  com- 
mencemenr  de  l’iléum ,  les  matières  cfiy- 
leujes  noient  très-tem-ts  de  la  couleur 
noire  de  la  poudre  £  Ailhxud.  Cette  tein¬ 
ture  n  avoir  pas  cependant  vicié  ie  vin- 
cère  qui  la  lenfermoit h  refie  même 
de  ce  canal  éiohjain  jufqu’à  lanus.  Mais 
i  anus  non  excorié  &  enflammé  dans  tou¬ 
te  fa  circonférence  ,  de  l'étendue  de  cinq 

j  foc  lignes  ,  tant  en  dedans  qu’en  de- 

ho  s. 

Api  es  avoir  fait  routes  ces  riches  de¬ 
couvertes  ,  il  s’agifloit  d*en  tirer  parti, 
&  d:  porter  un  jugement  definitif  fur  la 
veri  able  caufe  de  la  mort  de  Lene.  Ses 
enn  ailles  eparfes  répandoient  une  vive 
iumière,  qui  montroit  infailliblement  aux 

oblervareurs  ,  la  vraie  fource  du  mal- 
eui  airive.  Nos  Alédecins  furent  en 
profiter  ,  &  réunilfant  dans  un  meme 
foyer  j^tous  les  rayons  qui  partoient  des 
ierolites  fanguinolentes ,  du  coagulum  de 
iung  noir  ,  de^  matières  chyleufes  noir¬ 
cies,  de  lanus  excorié  éc  enflammé,  ils 
virent^  au  plus  grand  jour  quel  étoit  le 
coupaole  ,  &  fe  mirent  en  devoir  de  le 
dénoncer  &  de  le  détrir  par  leur  juge¬ 
ment.  L  evidence  qui  brilloit  dans  ce  tri¬ 
bunal,  eroit  fi  grande,  qu’il  ne  pouvoic 
y  avoir  ni  partage,  ni  erreur  dans  les  opi- 
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nions.  En  conféquence  MM.  ies  Mcde- 
cins  ayant  toujours  fous  les  yeux  ,1e  Jang' 
répandu  de  Louife  Lené  ,  ce  coagiLinn^ 
CQtanus,  &c.  qui  leur  fervoic  de  bouf- 
foie  ,  prononcèrent  unanimement  fora- 
cle  luivanr,  . 

«  Nous  ne  voyons  point  de  caufe  plus 
sMiirecle  d’un  li  tragique  événement , 
5^ fl  ce  n’eil:  faclion  d’une  dofe  de  la 
sjPouire  d’Ailhaud  ,  qui  n’a  point  été 
33rendue,  d’où  vraifemblablement  fe  fons 
?>enfulvies  les  irritations  6c  les  vives  dou- 
:>deurs  intérieures  5  qui  ont  fubullé  dès 
:»Ie  moment  que  cette  femme  l’a  eu  pri-^ 
33 fe,  jufqu’à  la  mort,  qui  eÜ:  arrivée 
33 environ  huit  heures  après  ,  6c  a  donné 
:>3occauon  à  la  rupture  du  vailleau  qui  a. 
:>3 fourni  le  fang  épanché,  que  nous  re* 
>3gardons  comme  la  caufe  la  plus  plau^ 
»fibie  d’une  mort  auiîi  précipitée  33. 

Telle  fut  en  dernier  relfort,  la  déci^ 
fion  de  cette  augufte  ahemblée,  dans  la? 
quelle  le  fleur  Dupuy,  foutenu  par  un 
zele  infatigable,  fit  en  même  tems  les^ 
fonctions  de^partie  requérante  6c  de  juge. 
Il  a  cru  devoir  y  joindre  encore  celle 
d’hiilorien ,  6c  c’ell:  d’après  fon  récit  mêr 
me  ,  que  nous  avons  formé  le  tableau  de 
cet  événement.  Pour  en  donner  un  jufle 
idée  ,  nous  ferons  d’abord  quelques 

G  V 
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flexions  fin*  1  kiiftoife  du  fieur  Dupuy^t 
fanS'  y  rien  changer.  Enfuite  nous  réta¬ 
blirons  les  faits  altérés  ou  omis  ,  &  nous 
y  joindrons  toujours  nos  rédexions  En* 
Sn ,  noürS  raconterons  les  fuites  éclatantes 
de  cette  obfervation  ,  ^  le  dénoueinen!i 
qui  les  a  terminées. 

1°.  Selon  le  fieur  Dupuy ,  Louife  Le- 
né  avorta  le  Juillet,  après  de  vives 
tranchées,  &  une  perte  abondante.  If 
fe  rendit  auprès  d’elle ,  dès  le  foir 
du  même  jour,  il  lui  ordonna  deux  fai- 
gnees  du  bras  ,  qui  furent  faites  dans 
Tefpace  de  deux  heures  Ee  lendemain  ^ 

(  2p  Juillet  )  ce  qui  refloit  de  la  perte  y 
Jie  teignoit  pas  même  Je  linge. 

Deux  chofes  m’étonnent  fouveraîne*' 
îTient  dans  ce  récit.  La  conduire  du  Mé¬ 
decin  dans  le  traitement  de  la  maladie  ^ 
Ôc  la  furprenante  fécurité  avec  laquelle 
il  rend  compte  au  public  de  fes  procé¬ 
dés. 

En  effet ,  former  le  projet  d’arrêter 
les  loctiies  a  une  femme  en  couches  y 
fur-tout  dans  une  fauiîé  couche,  e’elf, 
félon  Je  grand  maître  Mypocrate,  &  fé¬ 
lon  Fexpérience  de  tous  les  fiècles  ,  la 


(/)  Hochu  j  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  b  perte 
^ui  lu'u  ©ramauemeni  ks  conçut?, 
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précipiter  infailliblement  dans  une  gran-* 
de  maladie,  ôc  mettre  fa  vie  dans  le 
plus  grand  danger  ^  fi  Ton  n  y  apporte  un 
prompt  remède.  Si  non  purgetur  muller 
à  purgiitionibui  partùs  ,  morbus  magnus 
ipjam  eorriplet  &  ptricu'um  vit^ 
curret ,  niji  cità  cufctur»  (mf  Les  plus 
novices  Praticiens  font  inftruics  de  cetre 
vérité,  &  il  iieft  peut-être  aucun  Chi¬ 
rurgien  de  Village en  qui  il  fe  trouve^ 
une  telle  abrence  des  lumières  de  fon 
Arc,  qu’il  ignore  un'  point  de  pratique' 
quotidienne ,  connu  des  moindres  fage-^ 
femmes.  Telle  eft  cependant  Pincônceva- 
bk  préoccupation  du  Sr.  de  îa  Porche^' 
rie  ;  il  ordonne  de  la-  meilleure  foi  du^ 
m=onde ,  un  remède  mortel ,  pour  un- 
remède  curatif,  &  il  ofe  s’en- glorifier.*^ 
Voulant  remédier  à  une  perte  abondante' 
après  une  faulTe  couche’,  il  prefcrit  deux:? 
faignées  au  bras ,  dans  Vejpace  dt  deux" 
heures ,  &  il  arrête  li  bien'  l’écoulement' 
exceffif  des  lochies  ,  que  dès  le  lendé**’ 
main ,  ce  qui-  rejloit  de-  perte\ 


(m  )  Hypocrate  ,  dans'  Ton  livre  de  la  Nature  de- 
l’infanr.  Voyes  aulîî  Moriceau"',  Traicé-  maladie# 
des  femmes  grolTes ,  liv.  3,  ch.  ^o  ,  de  U  fupprejjion 
des  vidanges.  Et  dans  le  même  Traité,  liv.  1,  ch.  der-* 
nier,  où  l’Auteur  rapporte  la  mort  de  pluheurs  feœ-' 
raer ,  ©ccadonnée  par  l’chtiére  fupprelîîon  dès 
gès ,  après  leur  accouehemem. 

G  vj, 


15^  P  Ami  des  Malades,  IIL  Part. 
tegnoit  pas  même  le  linge. 

Mais  (jiLe  dzvoit  réjidter  ^  Q>  que  ré"^ 
Jiiha-t  il  de  effet  de  cette  repercuffion  ^ 
(^n)  Hypocrate  l  a  dit,  &  c’ett  à  bonnes 
Cnrcignes .  morbits  m^gtius  tpjam  corri- 
piet.  Une  grande  maladie  l’attaquera 
nécefTairemenc  ;  Louile  Lene  l’éprouve  , 
&  tandis  que  Ton  Médecin  fafciné  croit 
la  trouver  exaélement  fans  dévre,  6c  fe 
félicite  du  Funeile  fuccès  des  deux  bai¬ 
gnées,  Lené ,  qui  fent  déjà  les  préludes 
de  l’indammation  ,  du  dépôt  <Sc  des  au¬ 
tres  accidens  dont  elle  va  être  la  victi¬ 
me  ,  demande  à  fon  Médecin  une  pur¬ 
gation.  Celui-ci  la  lui  accorde  par  un 
mouvement  de  pure  complaifance ,  6c 
croyant  fa  malade  guérie ,  il  prend  le 
parti  de  fe  retirer, 

Heureufe  retraite ,  fi  elle  eut  été  moins 
tardive  I  mais  le  coup  fatal  étoit  porté. 
Il  ne  pouvoir  être  paré  que  par  de  prompts 
fecours  qui  euiîent  rétabli  les  lochies.  Pe- 
ricuîiLm  vîtes  incur  et ,  nijl  cltô  curetur, 
Ua  vie  de  Lene  eft  dans  un  danger  im- 
mine^it ,  fi  Ton  ne  s’occupe  promptement- 
de  fa  guérif  n.  Louift  Lene  cooimence  à 
ientir  le  ravage  de  Tes  lochies  lupprimées. 

^  (n)  Lettre  de  M.  de  Chevy ,  Médecin  des  Etats 
ce  Bretagne,  au  Jcucnalifte  de  Médecine,  du  27  Mars 
i‘  64. 
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Le  fang  obligé  de  refluer  dans  les  par¬ 
ties  internes  ,  lui  fait  bientôt  éprouver 
I  les  douleurs  les  plus  aigues.  Il  eut  été 
I.  naturel  dans  ces  circonflances  ,  de  rappel- 
1er  le  Médecin  ;  mais  fans  doute  que 
Louife  Lené  démêle  le  prix  de  fes  fer- 
vices  J  &  pour  bonnes  railbns  ,  elle  ne 
fe  prelfe  pas  de  les, réclamer.  Trois  jours 
fe  paflent  dans  une  fucceflîon  continuelle 
de  douleurs,  fans  qu’il  foit  queflion  de 
rappeller  le  fleur  de  la  Porcherie.  Cepen¬ 
dant  le  mal  empire ,  &  dans  la  uuit  du 
^  au  3  Août,  Lené  fe  trouve  dans  un 
fl  cruel  état ,  qu’elle  fait  appeller  un  Con- 
fefleur  pour  mettre  ordre  â  fa  confcience. 
Tranquille  après  cela  du  côté  de  fon 
ame  ,  &  rappellée  aux  befoins  de  fon 
corps,  parles  douleurs  qui  ladéchiro’ient, 
ce  n’efl:  pas  encore  la  fcience  du  fleur 
Dupuy  que  Lené  invoque  pour  fon  fou- 
lagement.  Sa  mémoire  lui  rappelle  qu’el¬ 
le  a  dans  une  armoire,  deux  prifes  de 
la  poudre  d’Aiîhaud  3  elle  prie  infiam- 
ment  fon  mari  ,  de  lui  en  donner  une 
prife  dais  un  peu  ddeau..  &  elle  t avale 
tout  de  juite.  (  o  )  Mais  fes  efpéran-* 
ces  font  vaines,  le  m.al  éroit  confommé, 
tout  remède  arrivait  trop  tard.  Les  dou- 


(p)  Journal  de  Médecine,  tom.  ,  pag. 
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leurs  perfeVèretit  &  annoncent  à  Roberr 
la  prochaine  fin-  de  fa  férnme.  Dans  le- 
troub-le  d  un  fi-  cruel  état ,  Robert  revient 
au  Sr.-  de  la  Porcherie ,  &  le  reconduit 
auprès  de  la  malade entre  qua're  5* 
ci  iq  heures  du  rndtirt  ;  (■  c’dtoit  envirorr 
deu»  heures_  après  que  Lenë  eut  pris  la 
_  oudre  ci  Ailhaud»  )  Lia  prefence  du  iVIé^ 
decin  ne  produit  aucun  effet.  Il  tente  inur 
iilement  de  lui  donnef  divers'  Jtcours^  ^ 
rien  ne-  rcuffit.  Iir-a  ffîO’tt  feule  términe^ 
quelques  heures  après  fe^*  tourmens  de 
l  inl-ortunee  malade,  mais  elle  ne  ter¬ 
mine  pas  la  préoccupation  du  Médecin,- 
i  oujours  curieux  de  voir  couler  le  fang, 
de  la  pauvre  Louilé,  il  demande  Toui- 
yerture  de  fon  cadavre ,  ôc  il  l’obtienU’ 
il  trouve  des  vaiffeaux  rompus  ,  du  fang 
extravafé ,  trilles  fruits  de  k  répercuÆ 
lion  violente  qu’i!  avoit  occaiionnée  par 
les  faignées  j  mais^  loin  d’ouvrir  les  yeux 
lés  fautes  capitales' de  fa  conduite  ^ 

oi  d  abanaonner  fon  ame  aux  re^^rets  il 
rejette  tous  ces  accidens  fur  un  remède 
mno-cent  qui  ne  peut  y  avoir  eu  aucune 
part,  &  il  aceufe  publiquement  la  Pou¬ 
dre  dx\iihaud,^  du  malheur  qu’il  de  voit 
^"imputer  à  lui  meme 

poiiâ^rîÂiihaüd  de  es 
k  Si.  Dupuy  remit  Mrs.  Ms 
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Mais  pour  juftifer  ia  Poudre  d’ AilkauJ 
d’une  accufation  il  hafardéie  ,  Il  peine 
n’eil:  pas  grande  |  car  je  m’a dr elfe  au  feuî 
bon  fens ,  &  fous  le  bon  plaifir  de  Mv 
de  la  Porcherie  y  je  lai  demande  ;  à  qui 
peuc  -  on  attribuer  ia  raprure  des  vaif« 
îeaux  ,  repatTchement  du^  Tang,  &  là 
mort  de  Louifo  Lené?  Eft-ce  à  une  dofe 
de  Poudre  d’Aîlliaud,  prife  par  la  maia=#’ 
de  buit  heures  avant  fa  mort  y  ou  à  là 
fuppreffion  forcée  de  fes  iochiés  ,  depuis 
einq  jours  ,  à  la  fuite  d’un  avortement^ 
Vous  dites^,  favant  Dupuy  l  que  c’eft  à* 
eette  dofe  de  la  Poudre  d’Ailhaud  qu’il 
faut  attribuer  tous  ces  accidens  \  mais- 
fi  la  rupture  des  vaiiTeaux  &  Pépanche- 
ment  du  fang  fubdft  dt  avant  que  Louifo 


officiers  de  Police,  l’un  des  deux  paquets  de  Poh^ 
dre  qu’avoie  pris  cette  femme,  &  ces  Meilleurs  or~ 
d'onnèfent'..^.  que  cette  pr^Je  de<  Poudre  d’Ailhaud 
fer  oit  dépofée  d  leur  Greffe  ,  pour  fervir  de  pièce 
de  comparaifon  ,  ^  en  faire  analyfc  ,  fi  faire  fe  doit^ 
On  deiireroif  natutelleniienr  favoir,  fi  cènféquemmenc 
à  cette  ordonnance ,  la  prife  de  Poudra  dépofée  au 
Grefïe  de  la  Police  ,  a  été  réellement  comparée  avec 
celle  que  Eouife  L-ené'  avala  huit  heures  avant  fa 
mort  ,  6c  comment  on  s’y  prit ,  pour  procéder  lé-’ 
gaiement  à  cette'  comparafoii.  Mais  Mr.  Dupuy  n’a; 
par  jugé  à  propos  de  fatisfaire  notre  curiofifé.  lÿ 
BOUS  laifle  entièrement  ignorer  l’ufage  q.u’ou  a’  fai® 
la  piece  de  comparaifon  ,  &c  nous  ne  pouvons, 
favoir  fi  elle  a  été  analyfée  ,  confrontée  ,  ou  fi  elle 
Cft  tcHtjours  dépofée  au  Grelïè  de  la  Police.  Quel 
dommage  qu’on  ravifie  ainfi  ail  public  ,  les  fiuiïf 
d'une  Ci  jjudideufe  &  fi  utile  h 
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Lene  eut  pris  cette  dole ,  pourrez-vous 
les  mettre  fur  Ton  compte,  &  accorder  à 
cette  Poudre  ,  un  edet  rétroaclif  ?  Or  fur  ' 
vo^e  propre  récit ,  ii  n’eft  prefque  pas 
pofîible  de  douter  que  re'panchement  du 
fang  ne  fut  confommé^  quand  Louife 
•Lene  a  pris  fa  dofe  de  Poudre  j  car  vous 
racontez  vous-même  que  Louife  Lené 
fut  incommodét  dès  h  Joir  &  dans  la 
nuk,  qui  précéda  fa  mort.  Et  jufqu’à 
quel  point  fut-elle  incommodée  ?  jufju’à 
defirer  d  etre  co  ftjj  e  ^  &  à  l’être  en 
eiFet.  Julqu  a  prier  mfi-immenx.  fon  mari 
de  lui  donner  une  prife  de  la  Poudre 
d  Ailhaud  ,  fur  les  deux  heures  après 
minuit,  fans  avoir  confuité  perionne, 
uniquement  prellée  par  le  defr  de  trou-; 
ver  un  prompt  remède  à  la  violence  de 
fes  maux  ?  Quetoit*ce  donc  que  toutes 
ces  inquiétudes  &  ces  agitations  de  la  pau¬ 
vre  Louife  ,  pour  demander  un  Confef- 
feur  6c  des  ^remèdes  ,  dans  cette  fatale 
,  s  il  n  y  avoit  en  elle  ,  ni  vaideaux 
rompus ,  ni  difpofition  prochaine  à  la 
rupture  ?  D’ou  pouvoient  venir  ,  dans 
une  femme,  que,  peu  de  jours  aupara- 
^ant,  vous  aviez  lailfé  en  f  bon  état ^ 
ces  fubites  douleurs  ,  qui  lui  firent 
demander  avec  inftance  ,  la  Poudre 
d’ Ailhaud  ?  Ëxoh  'Ce  la  Poudre  non 
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core  avalée  5  qui  les  caufoitf’  Vous  n’a¬ 
vez  donc  pas  alfez  dit  ,  lorfque  vous 
avez  aiïliré  dans  votre  jugement,  que 
irritations  &  les  vives  doulo'trs  .intérieu¬ 
res  ont  fubjïjlé  dès  le  moment  que  cette 
femme  a  pris  la  Poudre  ,  jujqii  à  la 
mort  ;  pour  être  d'accord  avec  vous-mê¬ 
me  &  avec  la  vérité,  il  ialloic  dire  que 
les  irritations  Sc  les  vives  douleurs  inté¬ 
rieures  ayant  réduit  cette  femme  aux 
abois ,  elle  demanda  -fon  ConfelTeur  Sc: 
la  Poudre  d’Ailhaud  ,  &  que  la  perfévé- ‘ 
rance  des  irritations  ,  jufqu’au  moment 
de  la  mort ,  ne  pouvoit  être  équitable¬ 
ment  imputée  au  remède  qui  ne  les  aveit 
pas  fait  naître. 

Mais  ,  direz-vous  ,  cette  Poudre 
TL  a  point  été  rendue  ,  &  ce  n’eft  qu’à 
fon  ad;ion  qu’on  peut  imputer  ce  grand 
feu  dont  fe  plaignoit  la  malade,  qui  lui 
fembloit  commencer  au  g.ofer  &  fe  ter~ 
miner  au  fondement  ,  l’excoriation  & 
rinilanimation  de  l’anus  ^  la  rupture  des 
vaiileaux ,  écc. 

Il  faut  convenir  ici,  Monfieur,  que 
votre  préoccupation  efl:  à  fon  comble. 
Pour  }et:er  fur  la  Poudre  un  foupçon  de 
poifon  ,  vous  allumez  grand  feu  dans  le 
gofitr  de  Louife  Lené  ,  &  maître  d*en 
diriger  les  flammes  à  votre  gré  ^  vous 
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les  prolongez  jufquau  foridemem y  vous 
en  auriez  peut-être  perfuadé  i’exiftence, 
Il ,  fur  la  longue  route  que  vous  affignez 
a  ce  feu  inteflinal,  vous  lai  aviez  fait 
produire,  en  chemin  falfanc,  quelque 
effet  qui  put  Je  faire  reconnoître  JViais 
non  :  vous  ajuflez  fi  mal  votre  rapport 
de  l’ouverture  du  cadavre,’  que  vous  ne 
trouvez  oans' toutes  les  premières  voies 
aucunes  traces  àQ  cq  grand  feu  ^  dont 
rardeur  anachoit  à  Louile  Lené,  des 
plaintes  li  rouchantes.  Le  pharynx ,  Tœ- 
fophage,  la  poitrine  le  ventricule,  les 
jntellins  Ôc  les  boyaux  ont  etc  trouves 
duTis  uTi  état  tidi urel*  Ji  n’efl  pas 
jufquau  duodénum  y  qui  n’ait  été  impé¬ 
nétrable  a  1  aélion  de  la  brûlante  Fou¬ 
dre  ^  quoique  les  matières  chykufes  que' 
Cevifcère  renfermoit ,  fulfent  trés-tcintet 
de^  la  couleur  noire  de  ce  remede  meur- 
srier.  Oui  ,  k  refte  même  de  ce  canaf 
etoit,  félon  vous ,  fam  ju!}u  à  t anus  ^ 
CHiOice  qu  en  fuivant  vous-même,  la" 
Poudre  que  vous  accufez,  dans  tous  les 
Hetpx  de  Ion  palfage,  vous  n  y  trouvez 
aucune  preuve  du  délit  dont  vous  k 
chargez.  L  anus  tout  feuî  vous  préfente 
des  excoriations  &  de  f  inflammation 
mais  la^  Poudre  n’efl:  poini  allée  julques- 
k,.puiiq,u’elie  étérendvx^  Cviii- 
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îBent  a-î-elle  pu  y  produire  ce  mauvais 
effet?  Eft-ce  une  de  fes  propriétés  d’cpé^ 
ter  in  diftdns  ^  c’eff-à^dire  y  de  ne  point 
nuire  aux  endroits  où  elle  eft  &  de  tout 
ravager  îa  où  elle  n’eft  pas  ?  Ce  n’eft 
qu’en  faifant  cette  abfurde  fuppofition  ^ 
que  vous  pouvez  convaincre  la  Poudre  , 
d’avoir  excorié  i’anus  de  la  défunte  ,  â: 
d’avoir  occadonné  la  rupture  d’un  ra¬ 
meau  delà  veine  hypogaftrique.  Avouez', 
Monfieur  ,  qu’on  eff  à  plaindre  j  quand 
on  fuit  les  impreiions  d^une  imagination 
prévenue.  On  s’égare- à  tous  les  pas  ,  Oîli 
abfout  les  coupables ,  on  condamne  les 
innocens^  &  le  p'US  honnête  hônlmédi* 
monde  a  bien  de  la  peine  à  fe  recon^; 
noitre  lui-même,  quand  il  fe  trouve,, 
prefque  fans  y  penfer ,  coupable  d'uns 
foule  d’injufbces ,  dont ,  de  fang  froid  y  it 
eut  été  incapable,  (y) 

Après  l’analyfe  que  nous  venons  Je' 
faire  de  rhiftoire  bc  du  procès-verbal  de 


(^)  Le  Sr.  Dupuy  foutienc  dans  fes  réflexions  Cat 
kl  Poudre  d’Aiihaud,  qiîdle  n^a  pas  par  elle-mcnre 
les  csPaBères  d’un  poifun  ,  (*)  &  par  une  inconfé- 
quence  des  plus  frappantes  ,  il  lui  en  attribue  les 
effets  les  plus  vioIei>s  &  les'  plus  prompts ,  en  pra- 
monçanc  avec  fes  confrères  ,  que  Us  irritations 
les  vives  douleurs  ont  fnhjific  dans  Louife  Lené  f 
dès  le  moment  que  cette  femme  l’a  eu  prife. 
k*  }  JouîHsi  de  Médecine,  tom.  ,  pa§. 
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M.  Dupuy  ,  on  ne  fera  pas  furpris  que 
nous  ayons  marqué  de  i’étonnement  fur 
fa  conduite  ,  &  fur  ia  relation  qu’il  en 
a  faite,  A  peine  fon  écrit  eut-ii  paru , 
quon  fut  frappé  des  inconféquences  ôc 
des  contradiétions  qu’il  renferme.  Aîais 
pour  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  , 
Je  fleur  de  Peronne ,  ancien  Capitaine 
des  Bonaventures  à  la  Rochelle ,  s’adrelfa 
au  mari  de  la  pauvre  défunte,  &  l’in¬ 
terrogea  fur  les  diverfes  circonftances  qui 
précédèrent  la  mort  de  fa  femme.  La  re¬ 
lation  de  Robert  fut  fi  différente  de 
celle  de  A4.  Dupuy  ,  que  A4,  de  Peronne 
pria  Robert  de  lui  en  faire  une  décla¬ 
ration  par^devant  Notaire.  Robert  y  con- 
fentiï,  de  il  Bt  le  27  Février  1764  5  chez 
Nouveau,  Notaire  à  ia  Pvochelle  ,  la'dé- 
claration  détaillée  qu’on  lui  demandoit. 

•  Il  n  efl  pas  poffible  de  lire  cette 
pièce,  fans  erre  convaincu  que  le  Jour- 
M,  de  ia  Porcherie,  manque 
d  exaélitude  en  tous  les  points.  En  effet, 
la  ma-Iaoie  de  Louife  Lené  fut  occa- 
fionnee  par  une  querelle,  un  coup  d’ar¬ 
tichaut  reçu ,  &  la  violente  colère  qui 
en  fut  la  fuite.  Oe-là,  les  tr  nchées  ,  Ôc 
au  bout  de  neuf  jours,  une  faiilTe  cou¬ 
che,  Le  germe  étoit ,  félon  Robert,  de 
quatre  à  cinj  mcis\  M,  Dupuy  place  le 
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commencement  de  la  maladie ,  peu  de 
tems  avant  le  20  Juillet,  ravortement 
de  Louife  Lené,  au  28  du  même  mois, 
6c  attribue  cet  accident  à  l’imprudence 
de  Louife  ,  qui  avait  lave  la  veille,  Ro¬ 
bert  au  contraire,  déclare  que  fa  femme 
fut  infultée  le  mardi  d’après  la  fête  de 
St.  Jean-Baptifte ,  (  c’eft-à- dire ,  le  28 
Juin)  quelle  Je  blejfa  ....  au  bout  de 
neuf  jours  ,  (par  conféquent  le  7  Juil¬ 
let;)  que  deux  ou  trois  jours  après  cette 
faujje  couche  ,  ladite  L.ené  avrit  imyru-' 
demment  >  &  fans  attendre  Jon  rctablif- 
Jement  ,  lave'  du  linge  en  un  baffiot  qui 
étoit  dans  la  cour  de  leur  maiion,  D’ou 
il  fuit  que  le  (ieur  Dupuy  s’écarte  déjà 
beaucoup  de  la  véritable  date  des  évé- 
nemens  ,  &  qu’il  donne  enir^’autres  ,  pour 
caufe  de  l’avortement,  une  imprudence 
qui  n’a  été  commife ,  que  deux  ou  trois 
jours  après  l’avortement.  Mais  ces  mépri- 
fes  font  les  moins  elTentieiles.  (r) 

J 

r*»  ■  '  ■■■.■■■»  I  . . .  ■—■1  I  — i— I— à— < 

(  r  )  On  croie  devoir  tranferire  ici  l’atteflation  de 
Jean  Robert ,  parce  qu’elle  fera  fouvenc  citée ,  de  le 
Leûeur  peur  être  bien  aife  d’y  recourir.  «  Pardevanc 
55  Nous,  ôcc.  a  comparu  en  petfonne  Jean  Robert , 
55  Traîneur  demeurant  en  cette  Ville  ,  rue  de 
35  l’Hôpi:al  général  St.  Louis  ,  8c  faifant  l’un  des 
35  coins  de  celle  des  Jardins  ,  ParoifTe  Notre -Darne, 
55  leaucl  a  volontairement  dit  8c  déi.laré  .  ainfï 
,35  que  yétitée  eft..  audit  Notait c  &  témoins,  que 
’»  feue  Couife  Laié,  fa  femme  ayant  eu  querelle. 
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L’imprudence  de  Lene  lui  fut  fatal. 
Elle  lui  occafiojina,  dit  Robert,  une  in^ 
Jîammation  dans  h  bas'vcnpre  ,  avec  un 
dtfôt ,  dont  la  fièvre  s^efi  enfin Iv le  ,  & 
qui  lui  a  continue  jufiqu  à  fa  mort  arrir 
vée  au  commencement  J  Août  dernier  y 
environ  les  dix  à  on'^e  heures  du  matin. 
Jufque4à,  je  ne  remarque  point  de  dif¬ 
férences  importantes  dans  le  récit  de  M. 
ï^puy.  Mais  en  voici  qui  méritant  affur 
rément  d’être  remarquées. 

Robert  ajoute ,  qiiil  efiilme  qu^  cette 
mort  inopmée  ne  peut  provenir  qtie  de 
ceue  jaujfie  couche  ^  de  V infiammation  y 
O  du  dépôt  qui  Va  Juivie ,  &  non  pas 
4une  prije  de  la  Foudre  d' Ailhciud  ^  que 


au  mois  Juin  dernier  ,  un  jour  de  mardi  d'a., 
3>  pris  La  Fete  de  St.  Jean-Baptijie  ,  avec  une  feininc 
de  cette  Ville ,  a  la  grande  rue  où  Ce  tient  d’or* * 
3)  diiiaire  le  Marché,  Par.oilTe  de  St.  Sauveur  de  la^ 
33  dite  Ville  ,  elle  avoit  reçu  un  coup  d’artichaut 
$5  qùç  lui  donna  cette  £enune  ,  dont  elle  Ce  mit 
P  fl  fort  en  colère  ,  qu’elle  fe  bieffa.  Ce  qui  fut  ma- 
33  nifefte  au  bout  de  neuf  jours ,  par  un  germe  ,  étant 
pour  lors  enceinte  de  fiuatre  à  cin<^  mois  /  .  que- 
3>  ou  trois  jours  après  cette  faulîe  couche  ^  la- 

33  dite  Lené  fa  femme  ,  avoir  imprudemment ,  &c  fans 

*  petabliffement  lavé  du  linge  en  un 

53  bamot  qui  etoit  dans  la  cour  de  leur  maifon  j  ce 
33  qui  lui  a  pccafionnp  utif  inflammation  dans  le  basr 
>33  ventrp  uvec  un  dépôt ,  dont  Ja  fièvre  s’eft  enfuivie  , 
9>  &  qui  Un  a  continue  jufq.u'’à  fa  mort  arrivée  au  coni? 
î»  m^ncement  du  mois  d’Août  dernier,  environ  les  dix 
à  onze  heures  du  piatin  ^  qu’il  ciftimie  que  çet|e 
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iidit  Kobcn  Joji  mari  lui  avoit  donnée 
0  prendre  dans  la  nuip  qui  a.  précédé  fou 
décès.  Je  n’examine  point,  file  jugement 
de  Robert  fur  véritable  caufe  de  la 
mort  de  (a  femme  ,  efl  exaél  ;  rnais  je 
demande  s’il  eft  vraifembîable  qu’un 
homme  qui  fait  une  déclaration  fl  préci- 
fe,  .ait  dit  au  5r.  de  la  Porcherie  ,  dans 
Ja  nuit  du  2  au  3  Abat ,  que  fa  femme 
itpit  mourante  y  pour  avoir  pris  dans  la 
nuit  ^  une  prife  de  la  Foudre  déAilhaudl 
Peut-on  imaginer  que  le  même  homme 
tjenne  fans  intérêt  ,  deux  langages  il  dif- 


s»  inopinée  ne  peut  provenir  que  de  cette  faufTe  couche  , 
de  l’inflammation  &  du  dépQC  qui  l’a  fuivie ,  ^ 
non  pas  d’une  prife  de  'Pouclre  d’Ailhaud  que  ledit 
Robert  fon  mari  lui  avoir  donnée  à  prendre  dans  la 
nuit  qui  à  précédé  foxa  décès  &:  qu’elle  lui  demanda 
53  avec  in/Unce  5  puifque  premier  d’avoir  pris  cette  prife 
yy  de  Poudre,  elle  joujjruit  des  douUi^rs  p  exceffîves  & 
violentes ,  qu^il  la  croyait  morte  a  chaque  iftpant  ,  &> 
»  de  laquelle  Poudre  elle  avoir  fait  au  befom  plufieurs 
fois  ufage  ,  s’en  étant  toujours  bien  trouvée,  &  en  fai^ 
»  foit  même  prendre  quelquefois  à  lui  ,  dit  Robert  foijt 
mari ,  qui  déclara  aulfi  en  outre  ,  comme  la  ré.ité  ,eli  , 
3>  que  pendant  toute  ia  maladie  de  ladite  feue  Lené  fji 
P  femme,  elle  rda.  point  été  Jaig>iée  du  tout  ^  ôc  qu’elle  n’t» 
P  toit  âgée  que  d’enyiron  vingt-huit  ans. 

«  Ayant  ledit  Robert  certiflé  Sf  attefté  être  îa  préfente 
33  déclaration  flncece  èc  véritable  ,  ôc  prêt  à  l’affirmer  eii 
ÿ3  juflice,  lorfqu’i!  en  fera  requis,  6c  ti  befoin  éft,  dont 
S3  ôc  du  tout  ce  que  deflus ,  icelui  dit  Robert ,  a  requi| 
^  audit  NptaJte,  ou’il  lui  ^  ©dïoyé ,  ôc.  3^  ' 

Jïi'  -V  J  '  .  i  ^  '  [  .  ■  i  *  “■ 
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ferons  ?  &:  ne  faut-il  pas  convenir  an 
moins ,  que  le  Sr.  de  la  Porcherie  a  mal 
entendu  ? 

Robert  continue,  &  pour  prouver 
que  la  prife  de  Poudre  n'a  pu  caufer  la 
mort  de  fa  femme ,  il  affure  que  la  ma¬ 
lade  elle  *  même  ,  la  lui  demanda  avec 
injlance ,  que  premier  d' avoir  pris  cette 
prife  de  Poudre  ,  elle  fouffroit  des  doif 
leurs  fi  excejfives  &  fi  violentes  ,  quil  la 

croyoLt  morte  â  chaque  ijlant  ; . 

qu  elle  avoit  fait  au  b  foin  ,  plufieurs 
fois  Vujage  de  cette  Poudre ,  s'’ en  étant 
toujours  bien  trouvée ,  &  qu’elle  en  jai- 
J  oit  meme  prendre  quelquefois  ^  à  lui  dit 
Kobertfon  mari.  11  eR  donc  vrai  qu’avant 
la  prife  de  Poudre  ,  Louife  Lené  ëtoic 
dans  un  état  de  fouffrance  :  que  fes 
douleurs  n'étoit  pas  dans  la  claife  dcS 
médiocres  ;  mais  qu’elles  ëtoient  exceffl* 
ves  &  violentes  ;  que  c’eR  dans  le  fort 
de  fon  tourment ,  qu’elle  demanda  avec 
infîance  la  Poudre  d’Aiihaud  à  fon  rna- 
ri  que  celui-ci  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  en  donner,  parce  qu’il  la  croyoit 
morte  à  chaque  inftant  :  tous  ces  faits 
font  conftans  ,  &  Robert  certifie  &  at- 
tefie,  que  la  déclaration  qui  les  consent, 
eh  fine:  re  (y  véritable^  ^’^hil  efl  prêt  de 
îajjirmer  en  jifiice;  ôc  cependant  Mrs. 
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les  Médecins  affemblés  autour  du  cada 
vre  de  Louife  ,  décident  que  dans  cette 
fatale  nuit, pendant  laquelle  ils  goûtoient 
tranquillement  les  douceurs  du  iommeii  , 
tandis  que  la  pauvre  défunte  étoit  ea 
proie  à  des  douleurs  exccfiives  6c  vio¬ 
lentes  J  c’eft  de  Vaâion  cTune  doje  de  tx 
Poudre  d’Alikaud  y  que  fe  ^oni  enfiilv  le  s 
les  irritations  &  les  vives  douleurs  in¬ 
térieures  y  qu’elles  ont  fubfijlé  dès  le  ma^ 
ment  que  cette  femme  Va  eu  prife  y  Juf 
quâ  la  mort  ;  éc  ce  qu’il  y  a  de  plus 
étonnant,  c’eft  qu’un  jugement  ft  con- 
tradiéloire  avec  les  faits  énoncés  dans  la 
déclaration  de  Robert,  fe  trouve  con¬ 
firmé  dans  l’hiftoire  de  M.  Dupuy ,  6c 
par  le  témoignage  de  Robert,  qui  dit 
Ja  femme  mourante  ,  pour  avoir  pris 
dans  la  nuit  une  prife  de  la  P  oudre  dJiil- 
haud;  &c  par  le  témoignage  de  l’infor¬ 
tunée  malade  elle-même  ,  qui  ne  ce:ïe 
de  donner  à  ce  Médecin ,  des  marque:^ 
de  repentir^  d'avoir  pris  cette  malheii^ 
reu\t  Poudre,  Des  erreurs  de  cette  confé- 
quence  ne  peuvent  fe  pardonner  qu^à  des 
gens  endormis  ;  mais  le  iîeur  Dupuy  i’é» 
toit  fûrement ,  6c  le  trait  fuivanî  ne  peut 
en  laiü’er  aucun  doute. 

Robert  termine  fa  déclaration  en  dî- 
fant ,  QQmm  e  la  vérité  cjl ,  que  pendant 
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toute  la  maladif  de  la  dite  feue  Lene 
femme  ,  elle  n  a  point  été  Jaiguee  du  peut/ 
On  a  pu  remarquer  jufqui.ci  la  diferétioa 
de  Robert  dans  fa  déclaration,  p  a  ré¬ 
tabli  les  dates  delà  maladie,  de  la  re¬ 
chute  des  accidens  qui  Tont  occafiom- 
née ,, mais  fans  paroître  attaquer  celles 
qui  ont  été  fixées  par  le  fieur  de  la  Por¬ 
cherie»  •  •  •  Robert  a  juftifie  la  Poudre 
d’Ailhaud  de  la  mort  de  fa  femme  ,  en 
alfurant  qu’elle  étoit  à  toute  extrémité , 
lorfqu  elle  prit  çe  remède  ;  mais  il  ne  s’eft 
permis  d’autres  conje(^ures  fur  la  yrpe 
caufe  de  cette  mort ,  que  celles  qti  il  tire 
de  Tïnf  animation  dans  le  bas~vtntre^^  6ç 
du  dépôt  qui  ont  continué  jufqu  a  la 
mort»  »  .  .  O  Robert  étoit  fi  éloigné  de 
vpuloir  rendre  le  Médecin  refponfabîe  de 
îa  mort  de  fa  femme ,  qufil  n  a  point  fait 
mention  de  lui  dans  toute  fa  declaratiop  5, 
.mais  es  ce  moment  Robert  ouvre  la  bou¬ 
che  fur  les  remèdes  du  fieur  Dupuy , 
que  dit«il?  que  fa  femme  n  a  point  été 
faignée  du  tout,  (s)  Ne  diroRon  pas  quf 
Robert  s’eft  chargé  de  faire  l  apologie  du 


(s)  Il  eft  à  propos  de  remarquer,  que  RoberC/,  en 
niant  que  fa  femme  ait  été  faignée  ,  ne  nie  pas  ^  que 
fes  lochieV  n’aient  été  malbeureufemenr  arrêtées  ; 

puifque  M.  Dupuy  fe  fait  un  mérite  d’avoir  procu- 
îé  cette  fiipprelSon  »  il  n’cû  pas  jufte  de  le  lui  cpîfe 


/ 
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fleur  Dupuy  contre  lui^même  ?  En  effecj, 
qu  elle  tournure  pjus  obligeante  pouvoit- 
ii  prendre  pour  fauver  la  réputation  de 
ce  Médecin  ,  (^ue  d'abolir  lefouvenir  des 
deux  faignees  ,  qui  par  elles  feules  ^  euft 
fent  arrêté  les  lochies?  &  quelle  voie  plus 
efficace  pour  y  reuffir  ,  que  d'affurer  ^vea 
fimplicité,  parmanière  de  narrjation^  que 
|a  malade  na  point  é/é  4^  du  tout  ^ 
Ôc  de  conduire  naturellement  les  efprits 
à  croire  que  c’eft  par  une  faute  de  me'« 
moire,  que  Ivî.  Dupuy  a  parlé  de  ces  fai^ 
gnées  ?  Je  ne  conçois  pas  qu’on  puiffie  s'y 
prendre  d’une  manière  plus  ingénieufe  ^ 
.pour  juftifier  M.  Dupuy  ,  en  rendant  hom« 
mage  à  la  vérité.  Cependant  une  décla? 
ration  fi  méritoire  de  la  part  de  Robert, 
fi  importante  pour  le  fieur  de  la  Porche¬ 
rie  ,  loin  d’exciter  la  reconnoiirance  de 
ce  dernier,  a  provoqué  fpn  indignation, 
&  Ta  conduit  à  des  démarches  extrêmes, 
dont  on  chercheroit  inutilement  Forigi-» 
nal  ailleurs  ,  ôc  dont  il  faut  efpérer  .gu$ 
les  copies  ne  fe  multiplieront  paSp 

3^^.  En  effet,  quand  Robert  eut  faie 
cette  déclaration  ,  ie  Sr.  de  Peronne 
preifa  d’en  envoyer  une  copie  au  Jour** 
lîa lifte  de  Médecine ,  &  une  autre  à  M,  le 
Baron  de  Cafteletj  mais  le  Journalifte  ne 
Ce  prefla  pa$  de  publier  un  écrit  qui  ne 
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pouvoit  que  lui  déplaire,  (i)  M,  le  Baron 
de  Caftelet  jugea  que  pour  fuppléer  à 
fon  filence,  il  devoir  faire  imprimer  fur 
une  même  feuille  ,  la  déclaration  de  Ro¬ 
bert ,  &  la  lettre  de  M.  de  Peronne.  La 
feuille  fut  bientôt  imprimée  ;  le  lieur  de 
Peronne  en  reçut  des  exemplaires,  Sc 
il  fe  fit  ula  devoir  de.  les  répandre  à  la 
Eocbelie.  Mais  à  peine  furent-ils  venus 
à  la  connoillance  du  Sr.  Dupuy  ,  qu’ils 
enflammèrent  fa  colère  ,  ôc  ton  premier 
mouvement  éclata  par  une  nouvelle  plain¬ 
te  ,  dont  il  fit  retentir  le  Tribunal  de  la 
Police.  R  obert  de  le  Sr.  de  Peronne  furent 
traduits  à  ce  Tribunal ,  comme  ayant  ou¬ 
tragé  leSr.  Dupuy,  Ton  par  fa  déclara¬ 
tion,  rautreparia  lettre  qu’il  y  avoit 
jointe.  Le  Sr.  Dupuy  conclut  à  la  fup- 
prefliondes  écrits  imprimés,  a  une  amen¬ 
de  ,  à  des  dépens  ,  êec. 

Si  la  conduite  du  Sr.  Dupuy  ne  nous 
âvoit  accoutumes  à  des  nouveautés  flngu- 
îières  ,  nous  ferions  étrangement  furpris 
de  Tentendre  appeller  en  juftice ,  un  hom¬ 
me  qui  fait  volontairement  une  déclara¬ 
tion  lur  le  genre  de  mort  de  fa  femme  : 


(t)la  lettre  du  fîcur  de  Peroitne  au  JournaMe  ,  eft 
Iç  Février.  Ce  ne  fut  que  dans  le  n'yis  dç  Jum 
fuivant  qu’elle  fut  inférée  dans  le  Journal  de  Medecine  , 
ayec  la  déclaration  de  Robert. 
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un  homme,  trifte  témoin  des  divers  acci- 
dens  qui  lui  ont  enfin  enlevé  ce  qu’il 
avoir  de  plus  cher  au  monde.  Les  no- 
tions  les  plus  communes  du  bon  feus  dé¬ 
cident,  ce  femble ,  qu’on  ne  peut  que¬ 
reller  un  tel  homme  ,  ni  comme  fe  mê¬ 
lant  d’une  caoCe  qui  ne  le  regarde  pas  , 
ni  comme  mal  inftruir  de  ce  dont  il  par¬ 
le  ,  puifque  d’une  part ,  il  eft  mari,  ôc 
de  l’autre ,  témoin  oculaire.  Deux  cas 
feulement  auroient  pu  autorifer  une  plain¬ 
te  en  Jufiice  contre  lui.  Le  premier ,  il 
fa  déclaration  eût  été  fàujf e  ;  le  fécond  , 
fi  elle  eût  été  injurleufe  à  quelqu’un. 

Mais  ,  I®.  La  déclaraiion  de  Robert 
n’eft  fcLuJe  en  aucun  point ,  puifqae  le  Sr. 
Dupuy  n’a  pas  cru  devoir  la  contredire 
dans  les  faits ,  n’y  s’engager  à  la  difcufiion 
d’un  feul.  Robert  parle  ,  comme  la  vérité 
efii  'il  prorefie  que  fa  déclaration  efl  Jin- 
cire  &  véritable  y  &  qu’il  efiprêt  de  l af¬ 
firmer  en  Jufiice  ,  lorfqiLÎl  en  Jera  requis. 
Jamais  le  Sr.  Dupuy  ne  l’a  interpellé  de 
reélifîer  fa  narration ,  d’ajouter  ou  de  re¬ 
trancher  à  fon  contenu.  Elle  efi  donc  à 
1  abri  de  tout  reproche  àt  faujjeté  ^  Bc 
ne  peut,  par  cet  endroit,  être  attaquée 
en  Jufiice. 

Elle  n’eft  point  injurleufe  au  Sr. 
de  la  Porcherie ,  puifqu’elle  ne  dit  pa^ 

Hiij 
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im  feul  mot  de  lui ,  ne  le  défigne  en  aiÏ4 
cune  manière,  Sc  laifie  entièrement  igno¬ 
rer  que  Loulfe  Lené  ait  eu  de  Médecin 
pendant  fa  maladie.  Robert  ne  parle  quë 
;  de  fa  pauvre  femme,  Ôc  il  foulage^  fa 
douleur  ,  en.  racontant  la  fatale  chaîne 
des  maux  ^  qui  l’ont  précipitée  dans  lé' 
tombeau.  Par  quelle  inconcevable  ma- 
'  tiie,  le  Sr.  Dupuy  veut-il  encore  arra¬ 
cher  à  Robert  cette  foibîe  confolation  ^ 
avec  les  armes  de  la  Juftice  ?  N’étoit-ce 
pas  affez  d’avoir  déployé  fur  fon  époufe 
infortunée ,  les  redoutables  armes  de  la 
Médecine,  &  avant  ,  Ôc  jufques  après 
fa  mort?  Et  ne  fera-tdl  plus  permis  à 
un  mari  qui  perd  la  femme  ^  de  conferver 
du  moins  fon  image^,  dans  un  dépôt 

Îiubîic,  pour  verfer  fur  elle  ,  quelques 
armes  de  tendreffe?  Jamais ,  avant  le  Sr. 
Uupuy  ,  on  mollît  dire,  qu’un  Médecin 
perfécutât  jufqii’a  Pombre  de  les  malades 
Sc  quhi  entreprît  d’effacer  ces  légères  tra¬ 
ces  de  leur  exiftence. 

Non,  le  Sr.  Dupuy  n’y  pcnfoitpas  ,  & 
la  colère  avoit  plongé  fa  raifon  dans  un 
fommeii  léthargique.  En  effet  ,  Robert 
pleure  la  mort  de  fa  femme ,  mais  il 
n’accufe  pas  le  Sr.  Dupuy  d’y  avoir  in¬ 
flué.  Ce  Médecin  en  avoit  aHezdit ,  dans 
'  '  fa  relation  J  pour  s’en  faire  j  aftement  foup- 
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ÿonner,  &  Robert  n’en  demande  pas  juP 
tice.  Le  Sr.  Dapuy  en  avoit  même  dit 

ÎIus  qu’il  n'en  avoit  fait ,  pour  conduire 
-ouife  Lenë  au  tombeau  j  &  Robert  re-*' 
tranche  ce  qu’il  avoit  dit  de  trop  ^  de  peut 
qu’on  ne  le  juge  défavorablement  fur  fa  pa¬ 
role.  Et  après  un  tel  procédé  ^  il  ofe  ap- 
peller  Robert  en  juftice  1  II  ofe  deman»^^ 
der  la  fupprcffion  d’une  déclaration  qui 
fait  fon  apologie  1  J’avoiie  qu’une  telle 
conduite  me  paroît  les  antipodes  de  là 
réflexion. 

Et  quel  étoît  encore  le  crirrie  du  Sr.  de 
Peronne  ,  pour  exciter  les  plaintes  du  Sr. 
Dupuy  ?  Etoit-  ce  la  lettre  qu  il  avoit  écri¬ 
te  à  M,  le  Baron  de  Caflelet  j  en  lui  en¬ 
voyant  la  déclaration  de  Robert  ?  Mais 
cette  lettre  ne  pouvoir  offenfer  le  Sr.  Du- 
puy,  qu’en  ce  que  le  Sr.  de  Peronne  y 
déc iaroit  avoir  eu  le  malheur  de  recon^ 
noîtrc  ddns  les  réponfcs  de  Robert ,  que 
le  procès-verbal  du  Sr.  Dupuy  n  étoit  dic-^ 
té  que  parla  jaloujie.  Mais  depuis  quand  ÿ 
voir  une  chofe  qui  faute  aux  yeux^  la  rc" 
connoUre  ^  &  le  dire  au  public  >  qui  la 
reconnoit  y  feroic  un  délit  qui  méri¬ 
tât  l’animadverfion  de  la  Juftice?  Le  re¬ 
proche  de  jaloufie  ,  fait  au  procès-verbal  ^ 
a-t-il  dû  fl  lénflblement  affeéter  le  Sr.  Du¬ 
puy ,  lui  qui,  comme  nous  le  verrons 

Hiv 


des  jMalaies.  lîl.  Part. 
lientôt ,  a  mis  dans  fon  Ecrit  tout  le 
üel ,  toute  l’amertume  &  toutes  les  in¬ 
vectives  pofîibies  ?  Quelle  imprudence  de 
le  montrer  fi  délicat  dans  les  injures  paffi- 
ves  ,  &  de  Pêtre  fi  peu  dans  les  actives  f 

Seroit-ce  la  diftribution  de  cette  feuil¬ 
le  imprimée  ,  qui  mériteroit  d’attirer  fur 
la  tête  du  fieur  de  Peronne ,  tout  le  cour¬ 
roux  du  fieur  Dupuy ,  &  de  la  Police  de 
la  Rochelle  ?  Mais  tous  les  imprimés  qui 
font  fortis  de  la  main  du  fieur  de  Peron- 
me,  n’ont  vu  le  jour,  qu’avec 
tion  &  la  ptrmifflon  des  Supérieurs  /  ils 
n’ont  été  prohibés  par  aucune  loi ,  ni  gé¬ 
nérale,  ni  particulière;  ils  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  &  c’efl  à  la 
vue  de  la  faveur  publique  dont  ils  jouif- 
iént  univerfellement ,  que  le  fieur  de  Pe- 
Tonne  a  cru  pouvoir  en  répandre  des 
exemplaires  ;  peut-on  concevoir  que  les 
yeux  offufqiiés  du  fieur  Dupuy  ,  aient 
■apperçu  un  délit,  dans  une  conduite  fi 
il  mple ,  fi  innocente ,  fi  irréprochab’e  ? 

Mais  encore  une  fois ,  il  eft  des  mo* 
mens  malheureux  où  la  raifon  dort  ,  Ôc 
tant  que  dure  fon  fommeil  ,  le  délire 
d’une  imagination  fans  frein,  confond, 
transforme,  dénature  tous  les  objets  ;  on 
voit  tout  à  gauche  ,  rien  au  naturel. 
L'eft  dans  un  de  ces  fâcheux  infians  , 
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que  le  fleur  de  Peronne  &  Robert  paru¬ 
rent  criminels  au  fieur  de  la  Porcherie, 
Il  s’en  plaignit  à  fon  Tribunal  favori , 
à  laPolice.  Les  Officiers  de  ce  Tribunal , 
flattes  fans  doute  de  la  confiance  exclu- 
five  que  leur  témoignoit  le  fleur  de  la 
Porcherie ,  fermèrent  encore  une  fois  Ie$ 
yeux  fur  leur  incompe'tence ,  pour  avoir 
le  plsifir  de  Tobliger.  Le  facré  bandeau 
dont  il  ceignirent  leurs  têtes  ,  les  em- 
pêcha  de  voir  ,  que  les  plaintes  du  fleur 
Dupuy  êtoient  pucriles  Sc  ridicules,  ôc que 
quand  même  elles  feroient  fondées ,  ce 
n’étoit  point  à  eux  ï  y  faire  droit  :  car 
la  déclaration  de  Robert  étant  un  aéle 
notarié' y  la  lettre  du  fieur  de  Peronne  ^ 
Sc  les  écrits  qu’il  diflribugit ,  étant  i.Ti- 
pri^ncs  avec  permiffîon  ^  tout  «cela  ne  pou- 
voit  être  fournis  à  rinfpeélion  &  à  la  ju- 
rifdiélion  de  laPolice  ordinaire,  &  ide- 
.  voit  être  renvoyé  à  la  haute  Police  ,  qui 
feule  a  droit  de  prononcer  fur  les  aétes 
publics  ,  <Sc  fur  les  faits  qui  concernent 
l’Imprimerie  &  laLibrairie.  Mais  M.  Du¬ 
puy  méritoit  bien  que  laPolice  ordinai¬ 
re  fît  un  effort  en  fa  faveur  ;  il  eut  lieu 
d’être  content.  Ce  Bu  eau  rendit  une 
Ordonnance  auffi  glorieufe  à  la  mémoire 
du  fleur  Dupuy  ,  qu’humiliante  pour  Tes 
adverfâires;  ce  fat  le  i  Septembre  176^. 

H  V 
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Nous  ne  pafferons  point  Tous  filence  ^ 
îe  difpofinf  intéreffant  de  cette  Ordon¬ 
nance.  C'eft  un  morceau  effentiei  danS^ 

riiiftoire  du  fieur  Dupuy.. 

‘c  Nous  avons  fait  de'fenfeSj  (  difenc^^ 
2»>  les  Magiftrats,  )  audit  Peronne,  de 
plus  à  l’avenir  écnre  aucunes  lettres 

contre  le  Sr.  Dupuy. 

Et  pour  l’avoir  fait  ,  nous  l’avons 
95  condamné  en  dix  livres  de  dommages 
99  intérêts  envers  le  Sr.  Dupuy ,  en  tous 
:»  le',  dépens. 

35  Et  avons  permis  au  Sr^  Dupuy  dé 
y>  faire  imprimer  6c  afficher  trente  exem- 
99  plairas  du  préfent  jugement ,  aux  frais 
dudit  Peronne  . .  •  -  Fait  défenfes 

99  audit  Peronne ,  &  à  tous  autres  ^  de 
»  ne  plus ,  à  l’avenir ,  diilribuer  aucun 
99  m^^moire  ni  buUerin  ^  qu  il  n  en  ait 

9»  préalablement  obtenu  la  permiffion  de 

83  la  Police. 

39  Et  pour  par  ledit  Peronne  y  être  coîi- 
9»  trevenu  y  l’avons  condamne  en  trois  ii- 
99  vres  d’amende. 

yy  Avons  ordonné  qu’à  ’a  diligence  dtâ 
9®  Procureur  du  Roi  y  le  prcfent  juge® 
99  ment  fera  imprimé,  ’u,  publié  & 

99  fiché  par-tout  oùbefoio  fera,  aux  frais 
ff  3c  dépens  dudit  Peronne.  99 
Quant  à  Robert^  voici  fon  lot^ 
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>>  Enjoignons  Robert  de  faire  appor- 
»  ter  dans  trois  jours ,  au  Greffé  de  ce 
Siège  ,  la  minute  du  Certificat  reçu 
»  par  Nouveau,  le  27  Février  176^, 
pour  y  rejîcr  fupprlmée» 

^  3?  Et  avons  condamné  Robert  aux  dé- 
pens  à  cet  égard.  » 

Voilà  quel  fut  à  la  Rochelle,  îe  dé¬ 
nouement  des  plaintes  duSr.  Dapuy,-  I[ 
ne  manquoit  rien  à  Ton  triomphe.  Les 
murailles  même  pubiioient  fa  viéloire  ^ 
en  préfentant  a  tous  les  yeux  ,  le  juge¬ 
ment  qui  l’avoit  vengé  des  prétendus 
outrages  du  Sr.  de  Peronne  ôc  de  Ro¬ 
bert  :  mais  la  fcène  ne  devoit  pas  finir 
la.  Les  adverfaîres  du  Sr^  Dupuy  ^  quoi» 

?ue  battus  j  no  fe  crurent  pas  vaincus^ 

Is  fe  perfuadèrent  que  pour  difEper  les 
ténèbres  du  jugement  de  la  Rochedé  ^ 
il  futtifoit  de  le  préferïter  au  foleil  même 
de  la  juilice.  Pleins  de  cette  confiance  ^ 
ils  invitèrent  le  fieur  I>upuy  (  par  un  ap^ 
pel  du  jugement  qu’il  avoit  obtenu  )  à 
paroître  avec  eux  devant  le  premier  Sénac 
du  Royaume  :  ils  obligèrent  à  dépofec 
fes  trophées  aux  pieds  des  refpeffables 
Magiftratsqui  le  compofent ,  éc  deman-  . 
dèrent  eux-mêmes  jufiice  des  perfécu- 
dons  du  Sr.  Dupuy.  L 1 ,  Robert  réclama 
fa  déclaration  qu^Oîi  lui  avoit  ravie  :  lï 
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fit  valoir  la  ver.  té  de  Ton  récit  ,  que  îe 
Sr.  Dupuy  n'avoit  point  conteftée ,  Ôc  fa 
modération  ,  dont  l'excès  dur  furprendre 
tous  les  Juges.  Là ,  le  Sr.  de  Peronne  ré¬ 
clama  le  droit  de  faire  l’apologie  d’un 
remède  auquel  il  doit  la  vie  ,  &  que  le 
Sr.  Dupuy  avoir  calomnié.  Les  preuves 
de  la  calomnie  étoient  complettes  dans 
la  déclaration  de  Robert ,  que  le  Sr, 
Dupuy  n’avoit  ni  pu ,  ni  ofé  contredire  , 
Ôc  elles  juftifioient  pleinement  le  reproche 
de  jaloufic ,  que  le  Sr.  dé  Peronne  avoir 
fait  au  procès-verbal.  Là  enfin  ,  parut  un 
troidème  &  plus  redoutable  adverfaire , 
que  le  Sr.  Dupuy  n’attendoit  pas.  Ce  fut 
M.  le  Baron  de  Caftelet  qui  intervint  au 
procès  5  pour  demander  raifon  au  Sr. 
i3upuy  5  des  faulferés  qu’il  avoir  accu¬ 
mulées  contre  fa  Poudre  ,  &  des  inveéfi- 
-  ves  qu’il  avoit  répandues  contre  lui-mê¬ 
me.  Ce  nouvel  adverfaire  fe  plaignit  à 
la  Cour  ,  que  par  une  inconcevable  té¬ 
mérité,  le  Sr.  Dupuy,  dont  il  ignoroic 
riiparavant  Texiftence  ,  avoit  vomi  côn* 
tre  lui  les  injures  les  plus  atroces  ,  &  les 
avoir  confignées  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ;  que  cet  audacieux  écrivain  le 
laxoit  hautement  de  brigandage  ;  le  pla- 
çoit  ignominieufement  fur  un  tréteau  , 
comme  les  plus  vils  charlatans  ,  l’affi-i 
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clîoit  comme  un  imbccille  ,  par  les  dis¬ 
cours  infenles  qu’il  lui  prêtoit ,  &  portoit 
îa  licence  de  fes  expreiîions  ,  julqu’à  le 
décrier  comme  un  voleur  qui  en  veut 
dir^ élément  à  la  bourfe  du  public. 

Des  plaintes  fi  graves  ^  ôc  les  qualités 
de  M.  le  Baron  de  Cafielet,  étonnèrent 
le  ir.  de  la  Porcherie.  Il  vit  bien  qu’um 
orage  fe  formoit  fur  fi  tète,  de  qu’il 
n’étoit  pas  aiï'ez  à  couvert ,  fous  les  ailes 
bienfaiiantes  de  la  Police  de  la  Rochel¬ 
le.  Il  tourna  fes  regards  vers  la  Faculté 
de  Médecine  fa  mère ,  de  il  crut  trouver 
dans  fon  fein  ,  un  afyle  &  des  fecoors 
pour  fe  tirer  d’embarras.  Mais  l’équitable 
de  fage  Faculté  de  Paris  refufa  d’entrer 
dans  cette  querelle  ,  6e  montra,  par 
fon  filence,  qu’elle  improuvoit  elie- 
m'  me,  la  conduite  deM.  de  la  Porcherie. 
Ce  Médecin  fut  donc  réduit  à  défendre  , 
feul  contre  trois  ,  les  lauriers  qu’il  avoit 
cueillis  à  la  Rochelle  ,  de  il  fit  de  fon 
mieux  pour  ne  pas  fe  les  iailfer  arra¬ 
cher.  ^ 

Mais  rien  de  fi  fragile  que  la  gloire 
de  ce  monde;  elle  échappe  de  s’enfuit, 
lorfqu’on  croit  la  mieux  tenir.  Le  Sr. 
Dupuy  en  fit  ,  dans  cette  occafion,  une 
trirte  expérience.  L’Arrêt  du  Parlement 
de  Paris  transféra  la  couronne  du  va® 
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queur,  des  mains  de  ce  Medecia  ,  dan^' 
celles  de  fes  adverfaires  y  &par  une  fuite 
ne  efTaiie  ^  tous  lés  perfbnnages  fu° 
rerîc  changés,  (u)  Le  Sr.  de  Feronne  ôe 
Robert  furent  déchargés  de  tontes  les 
condamnations  portées  contre  eux ^  à  la 
Rochelle  leSr.  Dupuy  condamné  à  ref-» 
fituer  au  Sr.  de  Feronne,  l’amende  qu’il 
ayoit  payée;  à  lo  liv.  de  dommages 
intérêts  envers  le  Sr.  de  Feronne  Se  Ra- 
bert,  de  à  tous  les  dépens  à  leur  égarJo 
L  Arrêt  lui  fait  encore  défenfe  d’écrire  ^ 
imprimer ,  publier  ôc  faire  inferire  an 
Journal  de  Médecine,  ni  ailleurs,  aucunes 
lettres  contre  Mr.  le  Baron  de  Cailelet  :: 
ordonne  que  les  termes  injurieuxinférés 
dans  la  lettre  miffive ,  rapportée  aiî 
Journal  de  Médecine  ,  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  I7<53,  ôc  dans  les  écritures  , 
requêtes ,  &  mémoires  du  Sr.  Dupuy  , 
feront  Ce  demeureront  fupp' imé s.  Le  con¬ 
damne  à  I  O  îvv.  de  dommages  intérêts  , 
applicables  ,  du  confentement  de  M.  le 
Baron  de  Caftelet ,  aux  pauvres  prifon- 
nier  s  de  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris  , 
&  à  tous  les  dépens. 

Telle  fut  Phumiiiante  chute  du  fîeiir 
de  ia  Porcherie.  La  célébricé  qu  il  avoît 

- - - - -  - 
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âcquife  à  la  Rochelle  y  s’ëtei^nit  à  Parisy 
%L  il  revint  dans  fa, patrie  ,  ne  confervanc 
plus  de  Ton  ancien  triomphe^  q.aun 
te  fouvenir  ,  bc  le  regret  trop  tardif  d’ê-* 
tre  forti  d©  i’ôbfcuritë>  par  les  faveurs-' 
de  la  Police  ,  pour  y  rentrer  y  par  la  juf'* 
îjce  du  Parlement.  Heureux  encore  , 
reprenant  fbn  ancien  état,  êc  renonfanî 
au  grand  jour,  qui  lui  avoir  été  ii  funef» 
te,  il  avoit  pu  fe  flatter  de  vivre  défor¬ 
mais  tranquille  ignoré  /  Mais  une  mul¬ 
titude  de  nouveaux-chagrins  fatrendoient 
dans  fa  reiraite.  Le  fieur  Dupuy  fut 
réduit  à  foutenir  le  défolant  fpedacle 
de  fes  revenus  arrêtés  ,  de  fes  meubles- 
faifis,  d'une  réparation  debiensy  demanr’ 
dée  par  fafemmej  &  tout  ce  que  la  perf- 
peélive  du  plus  trille  avenir  ^  peut  avoir  de 
plus  accablant. 

Dans  cetre  extrémité  cependant  y  la 
providence  lui  ménageoit  une  relTource 
dont  il  ne  fe  doutok  pas.  Des  lettres  de 
la  Koeheile  apprirent  à  M.  le  Baron  de 
Caftelet  ,  l’affreux  défordre  des  affaires 
du  fleur  Dupuy.  Un  homme  à  reffend- 
ment  eût  reçu  cecte  nouvelle  avec  fatis** 
faélion  ^  mais  le  cœur  chrétien  de  M*^ 
îe  B  aron  de  C allé. et  s’en  attrifla,  &  ne 
s'occupa  que  des  moyens  de  confoler  fon 
ennemi  saalbeureuxo^  Pour  oela,  ü  0^ 
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fuffiroît  pas  d’avoir  pour  lui ,  des  fenti- 
mens  d’une  compafïïon  ftérile  ,  il  falloir 
faire  des  facr-fices,  arrêter  des  pourfui- 
tes,  donner  des  mains-levées  ,  imaginer 
des  tempéramens  qui  ménageaffent  la 
bourfe  ôc  l’amour  -  propre  ^  ii  falloir  en 
un  mot,  faire  pour  le  fieur  de  la  Porche¬ 
rie, tout  ce  qu’il  eut  pu  attendre  de  l’ami  le 
plus  généreux  &  le  plus  dévoué. 

M.  le  Baron  de  Cahelet  n’hélita  pas. 
Avide  du  plailir  qu’on  goûte  ,  en  gagnant 
le  cœur  de  fon  ennemi ,  6c  en  triom¬ 
phant  de  foi-même  ,  il  écrivit  au  Sr. 
Dupuy,  pour  lui  témoigner  fon  regrec 
fur  la  fâcheufe  fituation  ,  où  la  perte  de 
fon  procès  avoit  mis  fes  affaires  ,  &  il 
l’affura  qu’il  fe  prêceroit  volontiers  à  tous 
les  arrangemens  qu’il  voudroic  lui  propo- 
fer.  Cette  lettre  dut  caufer  au  Sr.  Du- 
puy  une  bien  agréable  furprife.Il  i’en- 
vifagea  fans  doute,  comme  l’heureufe  an¬ 
nonce  d’un  calme  prochain  ,  &  il  ne  fe 
trompa  pas.  Une  utile  &  agréable  cor- 
refpondance  avec  M.  le  Baron  de  Cafte- 
lec  ,  fuccéda  aux  fàcheufes  difculiîons 
dont  on  a  parlé.  L’eflinae  Sc  lareconnoif- 
fance  ont  pris  dans  le  cœur  de  M.  Du¬ 
puy  j  la  place  qu’y  occupoient  autrefois 
des  fentimens  opposés  ,  &  l’admiration 
que  lui  caufe  la  grandeur  d’ame  de  celui 
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qu’il  avoir  outragé,  eil  le  dernier  terme 
auquel  ont  abouti  tous  fes  écrits  ,  tou¬ 
tes  tes  démarches  ,  &  tout  le  bruit  qu’a 
fait  Ton  Obfervation.  Nous  fommes  en¬ 
chantés  de  pouvoir  en  terminer  l’hiftoire  , 
par  ce  trait,  qui  fai: un  honneur  infini  à 
M.  le  Baron  de  Caftelet ,  6c  qui  n’efl  pas 
moins  flatteur  pour  M.  Diipuy. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dif 
penfer  de  faire  remarquer  l’étrange  em- 
barras  du  Journalifte  de  Médecine,  dans 
Taflaire  préfence.  Il  veut  prendre  la  dé- 
fenfe  de  M.  de  la  Porcherie ,  contre  M, 
de  Chevy  ,  Médecin  des  Etats  de  Breta¬ 
gne  ;  6c  >  après  avo  r  rranfcrit  une  lettre 
de  ce  dernier  ^  qui  écrafe  le  Sr.  de  la 
Porcherie,  (^)h  Journalifle  fe  contente 
de  dire ,  que  comme  M,  de  Chevy  défigure 
l  Obfervation  de  M.  Diipuyy  pour  y  répon» 
dre  avec  plus  d' avantage  ,  (y  ue  d'aiiléurs 
il  le  môn.tre  ,  malgré  tous  (es  titns  ,  peu 
injlruit  en  Méde  ine ,  il  fe  croit  difpenjé 
den  riea  extraire,  iy) 

Voüii  qui’efl:  admirable:  le  Journalif 
te  fe  porte  pour  apoiogifte  d'une  Obfer-» 
vation  défigurée,  6c  il  n’extrait  pas  un 
feul  mot  de  l’écrit  qui  la  défigure.  Il 


(x)  Cette  Lettre  eft  du  27  Mars  1764  . 

(y)  Journal  de  Médecine  ,  tom.  lo  ,  pag.  554. 
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croie  répondre  victorieufement  à  tout  4 
êîi  difant  ciue  1  Auteur  je  montre  peuinf^ 
truit  en  MeJecine.  Peut  -  on  faire  une 
apologie  plus  courte,  plus  folide ,  plus 
lumineufe,  &  plus  honnête  ? 

Après  la  lettre  de  M.  deChevy,  le  Jour- 
haliiîe  en  tranferit  une  duiieur  de  Peron- 
ne  y  ejui  certifie  avoir  écé  guéri  d’une  ma* 
ladie  deTelpérée,  par  trois  cents  prifes  de 
la  poudre  :  ce  nombre  étonne  le  Journa- 
Jifie,?  &  il  s’écrie  avec  furprife  :  quel  efl 
le  malade  qui  4  dâns  lè  cours  d'une  ntcn^ 
ladie  j  prend' oit  ,^00  purgations  qui  lui 
feraient  prejcrites  par  Un  Médecin  1  (p) 
Nous  ne  pouvons  deviner  le  fens  de  cec* 
te  phraie.  Si  le  Journalifte  prétend  ré¬ 
pandre  des  doutes  fur  Pexaé^icude  du 
ïî'eiîr  de  Peronne  ,  c’eft  une  injure  aufH 
déplacée  qu’inutile.  On  ne  nie  pas  des 
faits  de  cette  nature,  qu’on  n’aic  de  bons 
garans.  Si  le  J oumalifte  pfétend  blâmer  la 
conduite  du  fleur  de  Peronne ,  éeperfua- 
der  qu  il  a  trop  pris  de  purgations,  nous 
conviendrons  avec  lui ,  qu’il  n'y  a  ni  ma¬ 
lade  ,  ni  homme  bien  portant ,  qui  pûc 
refîllef  à  300  purgations  ordinaires^  àlals 
la  faute  du  fleur  de  Peronne ,  rétabl  e 
par  300  prifeè  delà  Poudre,  convr.ia- 

Jotïrnal  de' >  com.  ao  ,:pag.  53^, 
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cra  tout  homme  impartial  >  de  Ténor- 
trie  différence  qui  diftingue  la  Poudre 
d’Ailhaud ,  des  purgatifs  ordinaires.  C’eff 
tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  la  furpri»" 
fe  du  Journalifte.  Le  Sr.  de  Perorine  ajoii» 
te  que  depuis  fâ  guérifon  arrivée ,  il  s 
èu  dansTefpace  de  iix  anS/  dlverfes  au¬ 
tres  maladies  ,  Comme  fluxion  de  poitri-* 
fie  J  &  jaifle  pleuré  fie  j,  toutes  guéries 
par  lé  Jecoürs  dé  ladite  Poudre^  Pouf 
tout  commentaire  à  cette  allégation  ^  Ta- 
grcable  6c  badin  Journalise  remarque 
judic^ufemenr  y  que  la  Poudre  ,  en  réttf 
èlijjant  la.  fanté y  a  aujjl  le  privilège  dé ap^ 
prendre  à  connoitre  les  maladies.  Il  elî 
à  preTumer  qu’en  guériffant  les  malades  j 
le  Journaliite  leur  donne  à  tous  j  un  Bre¬ 
vet  de  fante ,  au  moins  pour  fîx  ans  ;  fans 
quoi ,  la  fine  plaifanterie  qu’il  place  ici  ^ 
lui  feroit  plus  de  tort  ,  que  de  profit. 

Enfin,  le  JournaliSe tranfcrit  la  décla¬ 
ration  de  Robert ,  6c  juftement  indigné 
•d’être  forcé  d’avilir  fa  plume  jufques  fur 
un  traîneur ,  un  malheureux  ,  un  mifé- 
table  gagne- deniers  ,  (a)  îa  patience  lui 

(a)  Ce  font  les  balles  épithètes  par  lefqueiles  le  Journa* 
lifte  délîgne  Robert ,  ôc  foulage  Ibn  indignation  contre  luK 
On  devinerait  aifément  quelle  eft  l’Académie  ,■  dans  la- 
quelle  le  Journalifte  a  trouvé  des  modèles  d’un  ft  noble'- 
laiigagc.  C’eft  un  beau  talent  ,  que  celui  de  ren- 
conrret  au  befoiii  des  exprclS&ns  ft  délicates  êc  li  bicâ 
chcfiites. 
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éciiappe ,  &  dans  fon  émorion ,  il  fe  livre 
a  tous  les  écarts  d’une  imagination  trou¬ 
blée. 

i“.  Il  fait  un  crime  à  Robert,  d’avoir 
attribué  la  maladie  de  fa  femme  à  l’im¬ 
prudence  qu’elle  eut  de  laver  du  linge, 
deux  ou  trois  jours  après  un  e  fauffe  cou¬ 
che.  Ce  n’elî  pas  fans  doute  Texsaitude 
des  conjeaures  de  Robert,  que  le  Jour- 
naliue  conteile  ^  car  le  Sr,  Dupuy  aiïure  , 
touc  comme  Robert ,  que  Louife  Lenë 
retonibétA^  1 8  Juillet  , /loi/r  avoir 
lavé  la  veille  ;  que  les  tranchées  avaient 
réparai  q^\x"  elles  étoient  vives  ^  ôcc.  (-7} 
Mais  ce  qui  révolté  ,  avec  raiflm ,  le 
Journalifte,  g ’ell  l’atte-ntat  de  ce  malheu¬ 
reux  ,  qui ,  fous  prétexte  qu  i!  eft  mari , 
s’avife  de  philofophar  fur  la  mahd  e 
de  fa  femme,  &  qui  plus  eft  ,  de  rai- 
fonner  jufte.^  Ou  en  fero  c  la  Médecine, 
il  de  teis  crimes  demeuroient  impunis  ? 

Le  Jo  irnalîfîe  fe  récrie  encore 
contre  la  declaiation  d-  Robert  ,  parce 
quelle  caraclérife  la  maladie  de  Luiiife 
i-iCne  d  injlammation  dans  le  bas-vent  e  , 
&  de  dépôt.  En^reprife  inouiè  qui  ten- 
doit  à  ia  ruine  prochaine  de  la  Méde¬ 
cine  5  fi  1  on  toleroic  qu’un  miférable 
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gagne-deniers  ufui  pat  lô  lacré  jargon  de 
la  Faculté,  Ôc  racontât  en  bons  termes  , 
refpèce  de  maladie,  dont  la  femme  eft 
morte  1  Pour  prévenir  la  contagion  d’un 
fl  dangereux  exemple  ,  &  couvrir  fon 
auteur  d’une  éternelle  confufîon,  il  fai* 
îoit  dire  que  Robert  étoic  un  aveugle  , 
&  qu’il  ne  favoit  ce  qu’il  difoit.  Le 
Joumaiide  rend  cette  idée  d’une  ma¬ 
nière  intérelfante ,  en  affurant  que  trois 
Médecins  &  un  Chirurgien ,  chargés  ju-* 
ridiquement  de  faire  1  ouverture  du  ca^ 
davre  ,  rîont  fas  eu  le  talent  de  recon- 
noître  cette  inflammation  &  ce  dépôt. 
(e)  Il  eft  évident  que  le  Journalifte  ne 
garantit  point  cette  remarque  au  public 
qui  fait  lire  6c  écrire,  mais  feulement  à 
Robert  qui  ne  fait  ni  Tun  ni  l’autre.  Car 
î’un  des  trois  Médecins  afliftans  à  l’ou¬ 
verture  dn  cadavre ,  6c  principal  aéleur 
dans  toute  l’hifloire,  le  Sr.  Dupuy  parle 
plufieurs  fois  dans  fa  relation ,  des  tran- 
ckées  de  Louife  Lené,  ôc  le  procès-ver¬ 
bal  des  quatre  opérateurs  fait  une  men¬ 
tion  exprefle  des  irritations  ù  vives 
douleurs  intérieures  de  la  défunte.  V oilâ  , 
ce  me  femble ,  t inflammation  aflez  re¬ 
connue  par  ces  Meffieurs.  Quant  au  dé-* 


{c)  Journal  ie  J^édecine,  tom.  ao,  pag.  55^. 
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pQt  ^  on  ie  trouve  difertement  reconna 
'&  i^vincibiement  conflaté  dans  le  détail 
que  fait  le  procès-verbal  ,  des  ferofiu$ 
très  fangUinolenus  y  dont  toute  La  capa^ 
cite  (  ce  Tabdomen  )  étoit  remplie  .  - . .  ^ 
,de  ce  coagulum  d" un  fnng  noir ,  ,  gui 
remvlijjoit  toute  la  capacité  du  baffin  , 
Ù  étendait  meme  aux  parties  latérales 
des  régions  iliaques,  [d'')  Mais  comme  ii 
étoit  néceffaire  d^bumilier  ce  mijérable 
gagne  -  deniers  y  le  Journalise  a  cru  «  qu’en 
faveur  du  motif,  il  pouvoic  s’élever  au- 
delTus  des  règles  ordinaires ,  &  dire  de 
&s  confrères  de  la  Rochelle,  qu’ils  n’a- 
y Otent  pas  eu  le  talent  de  reconnoître 
pne  in^ammation  de  un  dépôt ,  dont  ils 
avoient  cependant  donné  une  deferip- 
tionfi  complette.  Le  JournaiiSe  pouvoit- 
il  s  y  prendre  plus  heureufement ,  pour 
la  confüfîon  de  Rpbert ,  pour  fa  pro¬ 
pre  gloire  ? 

Enfin,  le  Journalifte s'emporte  prefque, 
&  ne  fe  pofféde  plus  ,  iorfqu  il  trouve  dans 
la  déclaration  de  Robert,  gué  ce  malheu-- 
reux  gui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  ,  s’avife 
de  décider  qiiune  prife  d'un  purgatif 
drafigue  n  a  pas  occafipnné  la  mort  de  fa 
femme,  f)  Ji  faut  l’avouer,  c’eil  ici  le 

(d)  Journal  tie  Médecine  ,  tom.  i>»j  pag*  397» 

(€)  Ibid.  tom.  ao,  pag.  ^40. 
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plus  grand  des  attentat^  de  Robert,  & 
nous  n^entreprendrons  pas  de  ie  iiuliifier<, 
K  ous  conviendrons  que  ce  teinéraire  ma^ 

I  ri  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire  une  faufle 
relation  de  ce  qui  a  occafionré  la  maladie 
de  fa  feiT  me  ,ôcde  caradcérifer  l’efpèce, 
de  cette  maladie;  il  a  ofé  encore  avancer 
qif  une  prife  de  la  Poudre  d’Ailhaud ,  ava» 
lée  par  Ta  femme,  n’ed  point  ce  qui  lui 
a  caufé  la  mort.  11  a  fait  plus  :  il  a  pré¬ 
tendu  prouver  Pi  déciilon  \  en  affurang 
que  ,  premier  d'avoir  pris  cette  prife  de 
Foudre  f  Louife  Lené Jouffro  t  des  douleurs 
fi  e'.cefTtves  &  fi  violentes  ,  qu  il  ht  cro^ 
P)  oit  morte  à  chaque  irtfilant.  Pitoyable 
raifon  !  comme  fi.  un  mari  qui  ne  fait 
ni  lire  ni  écrire  ,  pouvoir  décider  que  fa 
femme  fouffre  des  douleurs  exceffives  & 
piolentes  ;  comme  fi  ,  en  fuppofant  que 
ces  douleurs  fuhfiftoient  même  ayant  l’u- 
■fage  cle  la  Poudre  ,  ad 'point  de  faire  re-- 
garder  la  malade  ,  comme  morte  4  cha^ 
que  inPiant  J  ce  meme  mari  pouvoir  pro» 
noncer  dans  fon  ignorance  ,  que  la  Pou¬ 
dre  avalée  dans  ces  circonfiances  défef- 
pérées  ,  n’avoit  caufé  ni  les  vives  dou¬ 
leurs  antérieures  ,  ni  la  mort  qui  sétolt 

P  ,  .  '  »  ■  :  I  ■'  '  .  ‘  f  'î  4  ■ 

enluiyie. 

Les  torts  de  B.obert  font  donc  éyidens 
^  enormeSp  ï®»  En  ce  que  fa  décora- 
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tion  renferme  la  relation  d  un  fait ,  qui 
dévoie  être  réreivée  exclufivement  à  la 
Medecine.  ün  ce  que  cette  relation 
cft  exaéle  ,  ôc  faite  en  termes  de  l’Art. 
3«.  En  ce  que  Robert  a  voulu  jullifier 
la  Poudre  dAilhaud,  d’un  crime  dont 
plufieur^  Médecins  Tavoient  chargée.  4®. 
En  ce  que  Robert  ne  fait  ni  lire  ,  ni 
écrire.  Il  eft  donc  inévitable  d’abandon¬ 
ner  la  caufe  de  Robert ,  6c  de  fouferire  â 
la  cenfiire  qu’en  fait  le  Journalifte  ;  elle 
ell  évidemment  a  1  abri  de  toute  critique  , 
parce  que  le  Journaiifle  elî  un  Docteur 
Régent ,  membre  de  plufîeurs  Académies, 
favant  par  état ,  fâchant  lire  de  écrire  , 
6cc,  Qui  pourroit  balancer  entre  le  parti 
d’un  Robert  qui  raifonne  jufte,  quoi  qu’il 
ne  fâche  ni  lire  ni  écrire  ,  Ôc  celui  d’un 
Journaiifle  fameux  qui  réunit  quelquefois 
le  talent  de  bien  raifonner,  à  celui  de 
bien  écrire  ? 

Paifons  à  robfervation  de  M.  Rouffin , 
Docleur  en  Medecine  ,  ^  ^E§tégé  au 
Collège  des  Médecins  de  Rennes.  Nous 
ne  pouvons  revenir  de  la  furprife  que 
caufe  nécelfairement  â  tout  efprit  vrai  , 
la  vue  du  faux  avancé  fans  pudeur  ,  par 
des  gens  décorés  d’une  profeflion  hono¬ 
rable,  Telle  efl  1  obfrvatlon  du  fleur 
Rouffin,  6c  de  quelques  autres  dont  nous 

avons 


’ÎJ Arni  des  Aîaladés,  IIÎ.PâÎIT.  ipj 
avons  à  rendre  compte.  On  pourra  juger 
par  ces  échantillons ,  du  degré  de  confiant* 
ce ,  que  mérite  cette  foule  d  obfervateurs  * 
qui  pour  décrier  la  Poudre ,  font  obli^ 
gés  de  recourir  aux  armes  de  ia  calom¬ 
nie.  Nous  allons  tranfcrire  Pobfervation 
du  Sr,  Rouflîn  ,  telle  qu’elle  ed:  infé¬ 
rée  dans  le  Journal  de  médecine.  {/) 
«K>  M.  Therié,  (  c’ed  une  fau'ed’o  thogra" 
»  phe,il  fa'ioirdire  5  Tcxi.r ,  j  ure  de 
la  ParoifTe  de  Saint- George  ,  âgé  de 
»  trente-fx  à  trente  huit-ans,  d’un  tem- 
53  pérament  vif  &  fanguin  ,  éprouvoit  ds- 
^3  puis  quelque  temps  ,  de  légers  accès 
>5  dégoutté,  mais  qui  ne  venoient  qu’à  des 
»  intervalles  très  longs.  Ayant  fenti  pea- 
53  danc  quelque  temps  du  dégoût,  &  un 
»>  inal-aife  confidérable  ,  un  de  fes  con- 
33  frères  Teneagea  à  prendre  une  dofe  da 
»  Poudre  d’Aiîhaud.  Peu  de  temps  après 
53  qu’il  l’eut  avalée  ,  elle  commença  à  le 
5?  purger  violanniçnt,  il  fe  félicita  d’a- 
>3  bord  de  cet  edet ,  mais  les  douleurs  vi^ 
93  ves  ,  l*ardeur&  le  Jeu  qu’il  fentit  dans 
33  fes  entrailles  ,  lui  firent  connoître  , 
vi  quoiqu'un  peinard  ,  qu’d  étoitla  vicli- 
«  me  de  fa  complaifance.  Ces  évacuations 
^3  étant  arrêtées  au  bout  de  vingt- quatre 
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»  heures  ,  la  fièvre  s^alluma  avec  des  re- 
»  doublemens  irréguliers  %  la  reîpirarion 
35  devint  difficile  &  entrecoupée  ,  le  ma- 
35  lade  éprouva  une  ardeur  confidérable 
35  dans  toute  l’étendue  de  la  poitrine  ^  & 
3?  il  ne  pouvoic  pas  y  faire  la  moindre 
35  preffion,  fans  reffientir  des  dcmleurs 
35  très  vives.  Il  furvint  un  crachenaenc 
35  de  fang,  du  trois  au  quatre,  &  ce  ne 
35  fur  que  le  quatorzième  jour,  qu’on  par» 
35  vînt  à  force  de  remèdes  ,  à  arrêter  ks 
35  progrès  du  mal.  Le  malade  fut  long- 
35  temps  à  fe  rétablir  j  &  quoi  qu’il  ait 
55  recouvré  fa  fanté  ,  fes  accès  de  goutte 
35  jont  devenus  plus  jréqutns  ;  Sc  depuis 
35  ce  temps~U  ,  il  eft  fujec  à  des  érup- 
îD  lions  dartreufes ,  qui  fuppurent  quel- 
n  quefois ,  6c  dont  il  ne  fe  délivre  que 
35  par  le  fecours  des  remèdes  adminif- 
?»  très  avec  méthode.  >5 

Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  ob- 
fervation,  il  faut  entendre  M.  Texier  lui- 
même  qui  en  eft  le  fujet.  Voici  comme 
il  s’exprime  dans  une  lettre  envoyée  au 
Journalifte  de  médecine. 

35  Rien  ne  m’a  plus  furpris  que  de  voir 
35  mon  nom  dans  le  Journal  de  mé  iecine, 
»5  fans  nulle  participation  de  ma  part. 

35  Je  ne  puis  me  difpenier  d’attefter 
»  que  la  Poudre  de  M,  x4ilhaud ,  n’a  pas 
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fur  moi,  les  effets  quon  annonce. 
35  Depuis  piufieurs  années ,  j'avois  à 
>•  la  lèvre  fupérieure  une  éruption  dar- 
35  treufe  ;  on  me  confeilia  Tufage  d'unei 
pommade  (^)  qui  renvoya  l’humeur. 

35  Je  ne  fus  pas  long-temps, fans  enref- 
33  fentir  de  ^rsndes  incommodités  :  il  me 
>3  vint  un  dégoût  général,  un  mal-aile 
33  confidérabie,  des  palpitations  de  cœur  3^ 
35  des  envies  de  vomir,  qui  m'annon- 
35  çoient  une  maladie  férieufe, 

J5  En  cet  état ,  un  des  mes  amis  me 
33  confeilia  l’ufage  de  la  Poudre  de  M. 
33  Aiihaud.  Je  n’en  pris  qu’une  feule  do - 
33  fe  J  qui  me  purgea  fans  douleur  ;  n^- 
35  gjimoins  îa  maladie  qui  av oit  déjà  fait 
35  de  grands  progrès,  continua  de  dégé- 
35  néra  en  fluxion  de  poitrine,  maladie 
3V que  j’avois  effuyé  deux  autres  fois  dans 
3>  IcS  années  précédentes  :  je  ne  me  trou- 
»  vai  mitux  que  lorfque  l’humeur  repa- 
35  rut ,  d:  reprit  fon  flège  ordinaire.  J’ai 
35  depuis  confeillé  Tafage  de  la  Poudre  à 
35  pliilieurs  ,  qui  n  en  ont  éprouvé  que  dt 
35  très  bons  effets  ,  ce  que  je  certifie  vé- 
35  ricable.  A  Rennes ,  ce  i  o  Janvier  1764. 

.  t _  _  ~  . 

(g)  Le  Journalifte  de  Médecine  qui  tranferit  cetre 
Lercre  ,  die  une  P  outre  zm  Heu  d’une  pommude,  Se- 
roit-cc  que  fon  animofité  ’  contre  la  Poudre  d’Ailhaud  , 
lui  a  teilemenc  rrôuHIé  îa  vue-,  qu’il ,  croit  renconirec, 
â  chaque  pas ,  cet  qbjet-oHieux  ÿ  *  -  ‘  " 
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Signe  y  L.  ?yL  i  e^^ier ,  Cure  de  Sainè^ 

Geprge.  3> 

II  eft  inutile  de  commenter  cette  let¬ 
tre.  On  ne  peut  donner  un  démenti  plu$ 

affurant  que  /a  Poudre 
a  Ailhaiid  n  a  pas  fait  fur  moi  y  les  ef^ 
fets  qu’on  annonce  I  &  Comment  conci¬ 
lier  le  témoignage  du  malade  qui  fe  dit 
^uxgéfans  douleur  y  zy te  celui  du  Médecin 
qui^  le  ait  purgé  violemment  ?  Le  Jour- 
Tiahfte  de  Médecine  ne  prononce  pas  fur 
cette  évidente  contradiélion  5  êc  fe  con- 
t^te  de  remarquer  que  malgré  les  bons 
#^^^de  la  Poudre  d'Ailiiaud  , /e  mal 
M.  Texier  ft  des  progrès  ;  qii il  éprouva 
une  fluxion  de  poitrine  y  qui  tic  fut  gué» 
rk ,  que  lorfque  V humeur  danreufe  pa» 
rut  au  dehors.  Remarque  bien  inutile  , 
pui'que  M.  Texier  lui-même  fayoit  faite 
^vant  le  Journalise.  Et  d’ailleurs  que 
prouve' î-elle contre  la  Poudre  d’Aiîhaud? 
P  tétend  t-on  zneantirfesbons  efetSy  parce 
feuîe  dofe  n  a  p.is  arrete"^  fur  le 
champ  une  ma’adie  confidérable  qui 
av oit  déjà  fait  de  grands  progrès 'ï  Quelle 
abfurdicél  ' 

La  lettre  de  M.  Texier  ne  relève  pas 
toutes  lesfauffetésde  rObrervatioii  du  Sr. 

Ghevy  Médecin  des  Etats 
dé  Bretagne^  en  &ip  lig  fupjplémenî 
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î^anière  qui  fuit.  »  J’ajouterai,  Mondeur^ 
»  queM.  Texier. .  m^a  attejîtn  ctvoiT 
jamais  rejjentl  aucune  attaque  de 
te  y  di  que  s’écaut  livfë  aux  foins  de  là 
Faculté  dans  une  fluxion  de  poitrine  , 
i>  maladie  qüi  lui  elt  familière  ,  Ôc  qii’il 
36  n’attnbue qu’aux  pënibiesexercicesaux- 
quels  fon  minii'tèf  e,  en  qualité  de  Curé, 
l’oblige,  que  ces  Meflieurs,  (  dis-je  >  ) 
^  voulurent  lui  perfuader  que  le  mai  deS 
«:>  pieds  pour  y  avoir  été  faigné ,  étoit  lA 
^3  goutte  que  le  remède  violent  de  corro- 
i:>  iif,  &c.  (  les  Poudres  )  lui  avoient  occa* 
donné.  A^ota ,  qu'il  y  a  de  cela  trois  ou 
quatre  ans  :  il  en  a  perdu  l’époque , 
parce  que  jamais  ^  dit-il ,  je  ne  me  fud 
33  fe  attendu  que  Font  m’eût  par  la  fui- 
*3  te  forcé  à  m'en  reifouvenir.  Certains 
33  ménagernens  ,  eu  égard  à  la  place  qu’il 
occupe,  &  au  défmcérelTement  de  fon 
w  Médecin  ,  Font  empêché  de  renfermer 
>>  dans  fon  Certificat ,  tout  ce  que  je  cite, 
x>  m’en  laiflant  le  foin.  3> 

Voici  la  remarque  du  Journalifte  de 
Médecine  fur  ce  fupplément  à  la  lettre 
de  M.  Texieri  3>  Ce  Prêtre  fent  des  dou- 
3j  leurs  aux  pieds  ;  un  Médecin  éclairé 
*3  lui  dit  que  c’efl:  la  goutte  :  il  aime  mieux 
»  en  croire  un  empyrique  fans  talens , 
.»  quiFaflure  quec’eft  l’effet  des  faignées 
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qu’on  lui  a  faites.  Il  fera  bientôt  dif¬ 
ficile  de  décider  ,  qui  ,  du  Sr.  RoulÏÏn  ^ 
ou  du  Journalide  y  eft  le  plus  ennctni  de 
îa^  verice.  Le  premier  commence  par  at¬ 
tribuer  a  Al.  Texier  de  légers  accès  de 
goutta  y  qui  ne  venaient  qu  à  des  inter-^ 
ya  Les  très  longs  y  &  qui  depuis  la  dofe 
de  Poudre  ,  font  devenu’^  plus  fréquent» 
M.  Texier  le  défavoue  en  atteftant  lui-r 
meme,  n  awir  jamais  rejfenti  aucune 
attaque  de  goutte  y  de  il  donne  la  preu¬ 
ve,  par  l’embarras  où  il  efl  de  fixer  Te- 
poque  d’une  douleur  palFagère  aux  pieds , 
d  ne  fe  fut  jamais  attendu  qu*on 
leur  force  à  fe  retrouvenir,  Là-delîus  le 
Journaliile  de médecii^e  prend  la  parole, 
&  confondant  M.  Texier  avec  M.  de 
Chevy ,  il  met  les  diieours  du  premier 
dans  la  bouche  du  dernier,  pour  pouvoir 
décharger  iur  celui-ci,  une  partie  de  fa 
bile.  Il  fuppofe  que  c’eil  M.  de  Chevy 
qui  a  perfiiadé  à  Al.  le  Guré  de  Saint- 
George,  que  fon  mal  aux  pieds  n'étoit 
point  la  goutte, mais  feulement  deffet 
des  faignées  qu  on  lui  a  faites.  Sur  quoi 
il  1  appelle  un  empyrique  fans  talens.  Mais 
Air.  de  Chevy  n’eft  ici  que  l’Hiflorien 
des  difeours  de  M.  le  Curé  de  Saint- 
George.  Texier^  à\i-\\ ,  m!a  attefié 
n  avoir  jamais  ieffenti  aucune  attaque  de 
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goutte,  li  m’a  attefté  encore  ,  que  ces 
Meilleurs  (  de  îa  Faculté  )  voulurent  lui 
ptrfuad  r  que  le  mal  dis  pieds  ,  pour  y 
avoir  été Jalgné ^  était  la  goutte  ^  (Scc.  Il 
n’eft  pas  queftion  en  tour  cela,  de  l’a¬ 
vis  de  M.  de  Chevy  :  il  fe  borne  à  ra¬ 
conter  ce  que  certains  ménagemens  de  AL 
le  Curé  de  Saint*  George  ,  tout  empêché 
de  renfermer  dans  fon  Certificat,  C’eil 
toujours  Aî.  Texier  qui  aitefle  ^  6c  non  Ai. 
de  Chevy  qui  décide  ,  qui  prononce.  Que 
dirons-nous  donc  de  cette  phrafe  du  Jour- 
nalifte  \  ?vl.  Texier  fent  de  douleurs  auX' 
pied^  :  un  Médecin  éclairé  lui  dit  que 
cefî  la  goutte  ;  U  aime  mieux  en  croire 
Un  e777pyrique  fans  talens  ■,  qui  V djjure  que 
c  efi  l  effet  ■  ‘es  faignées  qu  on  lui  a  faiLcs» 
Nous  n  en  dirons  rien.  Alais  nous  deman¬ 
derons  feul-ment  ,  fi  un  Ecrivain  qui 
chérit  fon  honneur-,  &  qui  refpecle  les 
loix  de  i’équiré  ,  peut  permettre  de  tels 
écarts  âfa  plume,  6c  traiter  dé  mpy ri- 
que  fans  talent  ,  un  Confrère  qui  n’eil: 
ici  que  (Impie  Hidorien  d’un  fait  non 
contellé  ?  Il  faut  que  le  Journalide  ait  da 
grands  motifs  de  compter  fur  findulgen- 
ce  du  public  ,  pour  fe  flatter  qu’on  lui 
pardonnera  de  telles  licences. 

Qu’on  me  permette  une  petite  digref- 
fion.  Je  trouve  la  plus  parfaite  reifembian" 
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ce  de  conduite,  entre  le  Journaliiîê  dâ 
^v.cdecine  par  rapport  à  la  Poudre  d’Aii- 
lidud  &  Mm.  les  Commiflaires  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  par  rapport  à  l’inocula¬ 
tion.  Certe  remarque  démontrera  de  plus 
en  plus  ,  quel’efprit  départi ,  quand  on 
S  y  livre,  ne  permet  pas  d’appercevoir  la 
poutre  q£oa  a  devant  les  yeux  ,  tandis 
qu  on  cîillingue  fubtüement  la  paille  qui 
‘-^nvre  Tceil  de  nos  frères. 

En  effet,  le  Jotirnalide  de  Médecine 
avoir  communiquéà  MM.  les-CommilIat- 
res  Faculté  de  Paris,  fes  Gonfiè- 

AA* l’inoculation  du  fils  de 
IVI.  a  flei-icourt ,  Intendantde  la  Marine  , 
comme  une  preuve  de  la  bénignhé  de  là 
pctue  vérole  anifidelle  ;  (A]‘ mais  toute 
nntoire  tavorable  à  l’inoculation  ,  déplai- 
loit  autant  à  MM.  les  Commiflaii es,  que 
es  traits  favorables  à  la  Poudre  d’Aü- 
haud  ,  ont  aeplü  au  Journaliile. 

Cependant  MM,  les  Commilfaires  ne 
pouyoïent  fe  difpenFr  da.rendre  compte 
de  J  obfervation  du  Journaiifte  ;  ils  le  fiï 
renc  dans  une  affemblce ,  où  l’obferva- 
teur  lui- même  étoit  préfent,  Scfans  s’é¬ 
pouvanter  de  ce  qu’il poiirroit  dire,  ils 
defigurerent  tellement  fon  obfervation 

Gaaetfcs  Littéraire -iu  Mercredi  ij  Mars  17^;. 
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^ue  M.  de  l’Epine  en  prit  occafion  de 
‘s’écrier  :  â  mo-ns  d'être  mortelle^  qùa, 
donc  de  plus  affreux  Id  petite  vérole  na-^ 
îurelle  ?  Le  Journalifte  étonné  protefla 
fur  le  champ  ,  contre  ï inexactitude  dés 
faits  :  on  lui  promit  de  les  redifier  ^ 
mais  on  lEen  lit  rien,  éc  le  Journaliile  efur 
devoir  au  Fuèlic  ,  'à  la  Faculté'^  &  d 
lui  -  même  ,  de  rendre  fon  mémoire  pw» 
blic  ^  afin  de  raffurer  Us  perfonnes  que 
ces  tableaux  défigures  pourrment  avoir 
effrayées,  (i) 

L’application  eft  aifée  à  faire.  MM. 
Dupuy  &  RoulFin  animés  dm  même  ef- 
pritque  MM,  les  Commiffaires ,  ont  fait 
des  tableaux  défigurés  deMa  Poudre 
d’Ailhaud,  é>L  les  ont  confignés  dans  le 
Journal  de  Médecine.  A  peine  fes  ta¬ 
bleaux  ont  vu  le  jour  ,  que  Robert  & 
M.  Texier  ont  réclamé ‘contre  l’inexac¬ 
titude  des  faits  qui  le's  concernoient , 
ont  fait  pour  la  Poudre  d’Aühaud  ,  de 
que  le  ‘  Journaliile  avoit  fait  pour  l’ino- 
culationé  mai-s  ils  ont  été  moins  heureux 
que  lui.  Le  ’Journalifle  trouva  dans  niM. 
''les  Auteurs  de 'la  Gazette  littéraire 
2é!és  &  prompts.défenfeurs  delà  vérité. 
II  s  prêtèrent  deurs  voix  au  Journalifte  , 

^ - - - - - - - - — - - ,  ^  ,1  I  I  n  I 
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pour  ^porter  fa  réclamation,  partout  otk 
s  efl  etendue  la  Gazette  littéraire  ,  &  pu- 
bl'èrent,  le  13  Mars  1765,  la  lettre  de 
ce  Doéleur  ^  datee  du  6  Mars  précédent. 
Ce  n^efl:  pas  ainfi  que  le  Journalise  ac¬ 
cueillit  les  réclamations  de  M.  Texier 
&  de  Robert  qui  lui  furent  adreUées. 
Elles  fui  firent  fi  mal  au  cœur ,  qu’il 
n  eut  la  force  de  les  publier  qu’après 
plufieurs  mois  J  &  ,  lorfqu’enfin  il  prie 
fur  lui  de  faire  ce  généreux  effort ,  ce 
ne  fut  pas  pour  joindre  fa  voix  à  celle 
des  réclamateurs  ,  mais  à  celle  des  ca¬ 
lomniateurs  de  la  Poudre,  &  pour  faire 
de  fon  chef  avec  eux,  des  tableaux  dé¬ 
figurés,  On  en  a  vu  les  preuves  ,  nous 
ne  les  répétons  pas.  Qu’eût-il  dit,  fi,  par 
impüfîîble  ,  MM.  les  Auteurs  de  la  Ga¬ 
zette  littéraire  ,  fe  déclarant  en  faveur 
de  MM.  'es  Commiffaires,  avoient  fait 
a  fa  réclamation  ^  le  même  tr  dtemenc 
qifil  a  fait  à  celles  de  M  Texier  &  de 
Robert  ?  fî  ,  pour  donner  du  poids  à  leur 
fufftage,i!s  avoient  apoftrophé  le  Jour- 
naiifte  aufli  vivement  ,  aufîî  indécem¬ 
ment,  qu'il  a  apoftrophé  M.  de  Chôvy 
fon  confrère ,  &  le  pauvre  Robert  ?  fi 
M.  de  r  pine  n’avoic  répon  lu  à  Tes 
plaintes  ,  qu’en  le  traitant  déempyrique 
Jkns  ialens  ,  ^  en  l’honoranc  de  queb 
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ques  épithètes  équivalantes  à  celles  de' 
malheureux ,  &  de  mlférablc  gagne-de* 
niers  ?  C’ell;  à  l’amour-propre  du  Jour- 
nalifle  que  nous  faiibns  ces  queilions  , 
nous  Tommes  certains  qiTil  n’euc  pas  ref- 
té  muet.  Sa  réponfe  doit  lui  cleiîiller  let 
yeux  fur  TinjuiHce  &  raveuglemenc  de 
ia  conduite,  par  rapport  à  la  Poudre 
d’Ailhaud.  S'il  s’avife  de  Tourenir  que  le 
parallèle  n’ed  pas  exadt ,  &qu’ilyadç» 
diitérences  d’un  cas  à  Taucre  ,  nous  nous 
engageons  à  démontrer  qu’elles  font  à. 
Ton  défavantage. 

Le  Journal  de  Médecine  n’eft  pas  épui-» 
fé.  Nous  trouvons  ,  en  le  fuivant ,  l’extrait 
d’une  lettre  de  M.  Lamoulere y  Chirur¬ 
gien  à  Sainte- Colombe  ,  prèsd’Agen,  {kf 
digne,  des  mêmes  éloges  que  nous  avons 
donnés  à  la  véracité  des  Srs,  Dupuy  '5c 
Roidîin.  Ce  Chirurgien  n’ayant  point  Jo 
mauvais  ’  effets  à  imputer  à  la  Poudre- 
d’Ailhaud  ,  veut  lui  enlever  quelques- 
uns  des  bons  effets  qu’on  lui  actnbue- 
II  fait  pour  cela  des  obTervations  far  une' 
lettre  de  M,  le  Marquis  cîe  Carboneau , 
Chevalier  de  faint  Louis,  inférée  dans-; 
un  des  Recueils  de  Mr»  Aiîhaud..  »  Le 
îj  Curé  donc  il  eR  fait  mention  ,  A  la. 
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3’  page  8o ,  (  dit  M.  Lam  ouîere,  )  efl 
un  de  mesparens,  Guré  à  Fontarede  ; 
il  s  en  faut  de  beaucoup  (jüil  joit  dans 
un  meilleur  état  aujoura  hui ,  qua^ 
:>:>  vant  de  prendre  la  Poudre;  dans  ies 
33  plus  vives  chaleurs  de  Teré,  comme 
33  dans  l’hiver ,  il  éprouvé,  dans  tout  un 
3)  côté,  un  froid  fi  fort ,  qu’il  eü  obligé 
53  d'avoir  recours  à  TArt ,  pour  recoii- 
vrer  une  chaleur  que  la  Nature  lui 
'sy  rerufe.  >3 

Nous  interrompons  l’extrait  de  la  let¬ 
tre  de  Lamotÿlere  ,  pour  placer  à 
côté  de  chaque  fait ,  les  lumières  pro¬ 
pres  â  réclaircir.  Par  rapport  à  celui-ci  , 
nous  n  avons  beioin  que  de  tranfcrire 
line  lettre  que  M.  le  Curé  de  Fontarede 
a  adrelTée  au  Journalifte  de  Médecine  , 
auffitôî  qu’il  a  eu  connoilTance  de  i’ob- 
fervation  qui  le  regardoit.  Nous  efpé- 
rons  qua  fon  grand  loifir,  le  Journa- 
îifte  voudra  bien  publier  cette  lettre  ^ 
elle  efi  datée  du  1 6  Novembre  I 

3)  Le  bien  de  l'humanité  6c  la  confer- 
35  vation  du  genre  humain  ,  m’obligent 
33  de  vous  prier  d’inférer  dans  votre  pre-» 
>3  mier  Journal  la  vérité  que  je  vous 
attelle.  Je  njai  jamais  connu  les  Mrs* 
33  d’Ailhaul  ,  je  ne  leur  ai  jamais  écrit  , 
53  ni  reçu  aucune  de  leurs  lettres.  Je  me 
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33  trouvai  dernièrement  à  MontagnaCj 
JJ  Paroifle  joignante  à  la  mienne  ,  6c  où 
Ts  je  me  rends  fouvent  pour  les  befoins 
>>  rpitituels  de  la  Paroiflè.  Un  Bourgeois 
vint  me  joindre  en  riant  ^  il  tâta  mon 
T>  pouls  ,  il  regai” Ja  mon  viioge  rouge 
6c  frais  ,  &  me  dit  qu’il  etoic  bien 
»  furpris  ,  qu'avec  un  ü  bon  pouls  j  & 
:j3  un  vifage  vermeil  je  fuite  malade. 
JJ  Je  lui  demandai  s’il  fe  moauoit  de 

i 

JJ  moi,  ou  s’il  vouloir  fe  divertir,  m’a- 
jj  yant  vu  plufieurs  fois  à  toute  extrémi« 
3J  té  ,  Ôc  à  preTent  dans  une  parfaite 
JJ  fanté  j  à  quoi  il  me  répondit  qu’il  ve- 
noit  de  lire  dans  le  Journal  de  Méde- 
5j  cine  qu’il  s’en  falioit  de  beaucoup  , 
35  que  je  fulTe  aujourd’hui  dans  un  meil* 
JJ  leur  état  j  qu’avant  de  prendre  la  Pou- 
153* dre  d’Ailhaudf  11  y  avoir  une  troupe 
D3  de  Meffieurs  qui,  dans  mes  maladies  ^ 
1)3  étoient  venus  fouvent  me  vihter  ,  ôc 
»  avoient  dit  en  fe  retirant  ,  qu’ils  ne 
»  me  verroient  plus  en  vie.  On  badina  p 
>3  on  fe  divertit  j  mais  je  dis  à  ce  Bour- 
3j  geois  que  je  ne  croyois  perfonne  en 
SJ  état  d’avancer  ce  qu’il  me  difoit  ^  il 
35  me  dit  qu’il  me  le  feroit  lire,  6c  alla 
JJ  quérir  le  Journal  du  mois  de  Juin 
>3  1764.  Quelle  fut  ma  furprife  5  6c  celle 

P  de  ces  ;  qui  étoient  avec 
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«  ir.oi?  Et  qui  auroit  pu  croire  qu’un 
«  voilln  &  un  parent ,  fe  dit-il,  eût  pu 

’  Qui  oit  cependant  convaincu  que 
«  comme  je  n’ai  jamajs  pris  de  fes  re- 

n’auro^s  jamais  recours  à 
«  lui  Je  paiTe  une  partie  de  fes  fauffes 
”  obfcrvations;  mais  il  eft  di/pag^  140 
141  de  votre  J aumal  ;  U  Curé 
»  dont  d  fan  nenuon  ,  (  M.  !e  Marquis 
»  de  Carbonneau)  pag.  80,  dit  M.  Lamou- 
»  lere,  efî  un  de  me  pare  ns  Curé  de  Fonta- 
«  redes  il  s  en  faut  bien ,  qu’il  foit  dans  un 
«  meilîeur  état  aujourd’hui  qu’avant  de 
«  prendre  la  Poudre,  &c.  Que  nepour- 
»  ro.s-jepas  du-e  contre  une  telle  fauffete'? 

ai  été  toujours  d'une  maigreur  fans 
e  y  toujours  malade  ou  valétudi- 
s:>  naîre  depuis  plufieurs  années  ,  à  toute 
^  extrémité  trois  fois  fan  ,  au  commen- 

l'Inver,  aux  mois  de  Mai 
&  de  Septembre  •  épuifé  de  forces  & 

»  d  argent ,  réfîgné  à  la  mort ,  on  me 
parla  des  Poudres  d’Ailhaud,  je  lus 
ii  e  Traite  de  17^^  fur  l’origine  des  ma- 
55  ladies.  Je  ne  pus  me  refufer  au  jude 
raifonnement  de  fAuteur.  J’envoyar 
55  quérir  d  abord  un  paquet  à  Agen,  Ôc 
»  le  lendemain  j  en  pris  une  prife  ;  de- 
55  puis  ce  temps-Ià ,  je  n’ai  pas  pris  d’aut 
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très  remèdes ,  ni  n’en  prendrai,  ôc  à 
55  i’âge  de  foixance- trois  ans  je  jouis  d’une 
»  meilleure  fanté  que  je  n’aie  fait  pen- 
»  dant  tout  le  cours  de  ma  vie.  Il  ed 
»>  vrai  que  depuis  fept  à  huit  ans  j  j’en 
>0  ai  pris  deux  cent  prifes,  parce  que  je 
33  fuis  fort  éloigne  de  ma  Paroilfe  ;  fou- 
33  vent  j’arrive  dans  mon  Eglife  glaciale 
3>  tout  ému  (3c  en  fueur ,  ce  qui  a  caufé 
3>  bien  du  dérangement  dans  ma  fanté  : 
>3  mais  iî  s’en  faut  plus  des  trois  quarts 
»  qu  elles  ne  m’aient  coûté  ce  qu’il  m’en 
»  coûteroit  pour  les  autres  remèdes.  Quel 
3>  malheur  pour  moi  deii’avoir  pas  eon- 
33  nu  cet  excellent  remède  quarante  ans 
33  auparavant  !  J’aurois  joui  de  la  fanté 
33  dont  je  jouis  à  préfent ,  êc  que  n’au- 
33  rois  je  pas  épargné  ?  J’ofe  donc  ,  Mon- 
33  fleur  5  vous  prier  derechef  ^  &  efpércr 
33  de  votre  charité,  pour  le  bien  de  l’hu- 
39  manité,  que  vous  voudrez  bien  inférer 
33  cette  lettre  dansvotre  premier  Journal. )> 
35  J’ai  l’honneur  d’être  très  refpeélueu- 
fement , 

»  Votre ,  &c. 

33  Signé ,  de  Larroquet  I 
n  Curé  de  Fontarede. 

p>  A  Fontarede  y  pris  d'Agen  ,  /tf  l6 
33  vembrc  176^. 


to8  V Ami  des  Malades.  IlL  PARf’. 

Nous  nefaifons  po'nt  de  redeiuon  fur 
çetce  première  oBferyation  de  M.  Lamou- 
lere.  Il  n’efl:  perlc^tine  qui  ne  lui  tienne 
compte  menfonge  de  cette  cfpece  , 

une  partie  de  [es  JauJJes  objervaùons  ^ 
dont  M,  le  Curé  de  Fontarede  lui  fait 
grâce.  Voyons  fi  la  fuite  répond  au  début. 

53  Je  ne  fai,  pourfuit  M.  Lamoulere, 
»  quelle  étoit  la  rndadie  dont  M.  de 
55  Carbonneau  dit  avoir  été  guéri  :  mais 
33  je  fuis  très  fur  que  M.  le  Curé  de  Sain» 
33  te-CoIombe,  quBI  cite  comme  ayant 
eu  la  même  maladie,  n’avoit,  lorF- 
^^<]u’il  s’eft  laiFé  perfuader  de  prendre 
une  prife  de  la  Poudre,  qu’une  légère 
»  indifpofition ,  qu’un  peu  .de  régime  êc 
une  bolilon  délayante  auroient  gué- 
»  rie  furementi 

Pour  favoir  à  quoi  nous  en  tenir  fur 
cette  nouvelle  obfervation ,  il  faut  la  rap¬ 
procher  de  la  lettre  de  M.  le  Marquis  de 
Caroonneau,  Le  Curé  de  cette  Paroif- 
53fe^dit”il,  avoir  le  mhne  mal  d’eflo- 
mac.  Ennemi  des  Poudres  d’Ailhaud 
S)  qu’il  frondoit*,..  il  dit  qu’Ü  n’étoic 
53  pas  concevable  que,  y  ayant  autant 
33  d’efpri?  parmi  les  hommes  ,  ils  n’euflént 
î>3  trouvé  plufieurs  enfembie  un  remède 
33  a  tous  maux ,  s’il  eût  été  poffible.  Je 
lui  d^maadai  3’ii  y  eji  avoir  plufieurs 
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î©  qui  euifent  invente  la  Poudre,  les  ca- 
39  nons ,  les  mortiers  &  bombes  ,  &c.  Il 
i>  fut  contraint  de  céder  ,  &  d’en  ufeif 
35  enfuire  fept  à  huit  mois  après  ,  &  con« 
35  vint  que  le  même  jour  il  s’ctoit  fenti 
y>  rétabli  fanâ  être  tracalfé  ni  rebuté  ^ 
35  comme  il  Tavoic  été  par  la  médecine 
qubl  avoit  pris  avant  fans  fuccès.  5> 
Nous  doutons  qu’on  puilfe appeler  unè 
légère  indifpojitién  ,  un  mal  d’eilomad 
femblable  à  celui  dé  M.  lé  Marquis  dé 
Carbonneau  ,  accompagné  il  envies  dh 
vomir  fans  le  pouvoir  y  6c  pendant  lequel 
on  ne  peut  ni  mdnger  ni  dorrnir,  (/)  Maîâ 
fans  infifter  fur  l’entière  parité  des  fymp^ 
tomes  que  M.  le  Marquis  de  Carbon^ 
neau  ne  compare  pas  en  détail  ,  peut- 
on  qualifier  de"  légère  indifpofiùon  ,  uh 
mal  d’efiomat ,  pont  lequel  au  bout  dé 
fépt  ou  huit  mois  ,  M.  le  Ctlré  de  Sainte- 
Colombe  efi:  obligé  dd ufer  de  la  Poudre 
d'Ailhaud,  n’ayaritpii  le  vaincre,  par  ie’S 
remèdes  ordinaires  qiiïl  avait  pris  avant 
fans  fucces  >  6c  y  a-t-il  feulement  de  la 
vraifemblance  à  dire  ,  quun  peu  de  régl'- 
tne  &  une  boif  on  délayante  aur oient  gué* 

.-«mm . .1.;.-.,.,..  ...  .  ^ 

(  /)  Voy.  la  Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Carbonneau 
du  2.5  Juiiî  1761  dans  le  IIî,  Recueil  de  GuérifoHs  , 

p«é-  m* 
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ri  Jurement  un  mal  il  rebelle  &c  fi  opi¬ 
niâtre  ? 

>5  Quant  à  cette  pauvre  fille  fans  ref* 
'  ^  fiource  ,  (continue M^Lamoulere,  )ac- 
3»  câblée  par  la  fièvre ,  nous  obferverons 

à  fon  fujet,  que  les  fièvres  intermit- 
>3  tentes  dont  font  attaqués  ,  dans  leprin- 
35  temps  Ôc  l’automne  ,  les  habitans  de 
35  ce  pays ,  cèdent  aifèment  à  des  remè- 
»  des  très  fimples,  de  pourroient  êtregue* 
35  ries  par  le  régime  feul  ^  s’il  étoit  pofiî- 
35  ble  d’y  aftreindre  les  malades.  C’elT: 
»  donc  fans  fondement  que  l’on  veut  per- 
33  fuader  au  public  ,  que  ceite  guéiifon 
»  eft  un  prodige  remarquable.  » 

Voici  la  narration  de  M,  le  Marquis 
de  Carbonneau  :  3>  une  fille  pauvre ,  fans 
35  reffource,  mendiant  fon  pain,  accablée 
35  par  la  fièvre  depuis  deux  a  trois  mois  ^ 
35  nen  pouvant  plus  ,  j’apprens  fon  état 
33  par  le  Vicaire  ...  je  donnai  deux  pri- 
35  fes  :  la  première  refia  dix  heures  fans 
35  opérer,  êc  la  purgea  toute  la  nuit  5  oa 
35  lui  donna  la  fécondé  le  lendemain  qui 
35  la  purgea  parfaitement  &  arrêta  la  fiè- 
3»  vre  ;  quatre  jours  après  on  la  vit  à  la 
35  f^te  votive  de  la  Nexe  â  demi  -  lieue 
»  de  chez  elle ,  mendiant  for.  pain  :  ce 
33  font  des  faits  connus  de  te  ite  cecis 
33  Paroilfe  qui  eft  fort  bien  habitte.  5«> 
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Croira  qui  voudra  ,  fur  la  parole  de 
M.  Lamoulere,  qu’une  fièvre  i/e  deu:^^  ois 
trois  mois ,  efl  à  ce  terme ,  une  de  ces  fiè¬ 
vres  qui  cèdent  aifément  à  des  remedes 
très  Jimpks  f  &  .dont  îa  guérifon  opérée 
en  deux  jqürs,  n’a  rien  de  remarqua^ 
hle.  Pour  moi ,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  que  M.  Lamoulere  lui-même 
fe  fût  fait  grand  honneur  de  cette  gué’- 
rifonjfi  le  rémede  qui  Ta  procurée  fût 
forti  de  Tes  mains.  Et  de  bonne-foi ,  pour 
effacer  le  merveilleux  qu’on  attribue  à  la 
Poudre  ,  falloit-ii  choifir  une  guérifon  qui 
frappe  par  fa  promptitude,  les  efprits les 
moins  prévenus  en  faveur  de  ce  remède? 
Q'jfon  mette  entre  les  mains  de  toute  la 
Faculté  affemblée,  une  pauvre  fille  fans 
rejfource  J  accablée  par  la  fièvre  depuis 
deux  à  trois  mois,  rien  pouvant  plus  y 
ôc  qu’on  dife  à  ces  Meflîeurs  ,  qu’il  faut 
la  guéîir  radicalement  de  la  fièvre  en 
deux  jours,  &  la  mettre  en  état  d’aller 
dans  q  jaîre  jours ,  mendier  fon  pain , 
à  demi-lieue  de  cheq  elle  i  qu'on  décide 
à  la  pluralité  des  voix,  non  fi' cette  gué- 
rifon  efi  phyfiquement  poffible  ,  mais  fi 
elle  eft  vraifemblable ,  êc  fi  on  peut  mo¬ 
ralement  l’elpérer ,  dans  un  terme  fi  courte 
M.  Lamoulere  croit-il  que  le  grand  nom¬ 
bre  des  voix  fera  pour  l’affirmative  ?  ^ 
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S  il  efl:  perfuadé  du  conrfaire,  coniEne 
nous.le  préfumons  de  fes  lumières  Sc  de 
on  expérience ,  conurient  ore~t**ii  dire  c|ue 
cji  fdns  fondement  que  don  veut perfua^ 
der  au  public  y  que  cette  guérifon  eji  uri 
prodige  remarquable  ? 

Après  tout  J  noos  ne  prétendons  pas 
que  toutes  les  guerifons  rapportées  dans 
les  recueils  de;M.  Ailhaud  tiennent  du 
miracle^  il  y  en  a  plufieufs  fans  douter 
que  les  remèdes  ordinaires  auroient  pu 
procurer  :  mais  outre  que  ces  guérifonS 
communes  prouvent  au  moins  que  la  Fou¬ 
dre  d’ Ailhaud,  Vaut  autanc'que  les  remè¬ 
des  ordinaires,  il  Frudrôit  être  dè  bien 
tnauvaiie  toi  y  pour  defavouer  quhl  s’y 
en  trouve  un  très  ^grand  nombre,  dont 
la  plus  Savante  médecine  n-’oferoit  peut- 
€tre  fe  flatrer  de  venir  à  bout,  dont  elle 
fe  gîorifieroit  aVec  jufte  raifon ,  û  elle 
lesavoit  opérées  ^  &  dont  on  nè  lit  le  dé- 
^rl  qu  avec  admiration  &  étonnement. 
Entreprendre  de  détruire  ces  dernières 
ôc  d  en  efFacer  i  imprelHon  ,  c’eü  man¬ 
quer  d’équité  |  mais  chdifir  pour  les  ma¬ 
tériaux  d’une  telle  entrepriiè,  Thiftoire 
d  une  guérifon  dont  la  Faculté  aiTemblée 
ne  voudrok  pas  fé  charger ,  c  ed  ’affuré- 
ment  manquer  de  jugement;  &  c’eft  le 
cas  du  fleur  Lamgulere, 
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Ce  faifeur  d  obfervations  termine 
lettre  en  difant  :  telles  font  les  gue«* 
3:?  riions  furprenantes  que  la  Poudre 
d’Ailhaud  a  opérées  dai}S  ce  canton  : 
33  tels  font  les  malades  qu^elle  a  retirés 
35  du  tombeau.  Ne  fuis-je  pas  en  droit 
33  de  douter  de  cous  les  autres  effets  qu'on 
33  leur  attribue,  dès  qu’ils  ne  font  obferT 
3|  vés  que  par  des  perfonnes  fans  princî- 
»  pes  &  fans  lumières  dans  Part  de  con- 
^>  Terver  &  de  rétablir  la  fanté. 

Oui ,  fans  doute,  nous  regardons  la 
guérjfon  de  M.  Je  Curé  de  Fontarede  ÔC 
de  cette  pauvre  fille  J  comme  deux  gué 
Jons  furprenojitti ^  êc  nous  mettons  celle 
de  M.  le  Curé  de  Sainte-Colombe  ,  au 
rang  de  celles  dont  la  Médecine  ordi- 
iiaire  fe  feroit  honneur.  Qu’ori  juge  des 
autres  par  celles-là  ,  nous  7  confentons. 
Dès  qu’on  ne  pourra  les  combattre  que 
par  des  faux  expofés,  eoinme  Pa  été  la 
guérifon  de  M.  le  Curé  de  Fontarede  ^ 
bu  par  des  abfurdîtés  qui  révoltent  lé 
fens  corrirnuo  ,  comme  celles  de  M*  le 
Curé  de  Sainte-Colombe  ,  &  de  cette 
pauvre  fiile  ,  ü  fera  toujours  vrai  de  di¬ 
re  que  la  Poudre  d’AÜhaud  aiira  opéré 
des  prodiges  jufqu’alors  inconnus  à  la 
Médecine^  ôc  il  n’y  a  pas  grande appa- 
<gpe  qui  ypudront  les  conte^ 
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ter  5  faifent  fortune  dans  le  monde  .Nous 
ne  préfumons  pas  que  le  Sr  Lamoulere 
ofe  s  y  montrer  de  nouveau.  L’humiliant 
démenti  qu’il  s’eil  attiré ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  qifil  paroît,  de  la  part  d’un 
Curé  qu’il  dit  fon  parent,  &  fur  les  re¬ 
proches  duquel  il  n’a  eu  ni  le  courage, 
ni  les  moyens  de  fe  juflifier,  réduiroit  au 
iilence  ,  l’Ecrivain  le  plus  effronté.  Nous 
femmes  fâchés  de  ne  le  connoître  que 
par  un  endroit  fi  vil  6c  fi  méprifable. 
(m) 

M.  Deîamaziere,  Médecin  de  Poitiers, 
«fl  le  dernier  Obfervateur  dont  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ait  publié  les  favantes 
recherches  contre  la  Poudre.  Sa  lettre 
vient  immédiatement  après  celle  de  M, 
Lamoulere  ^  comme  pour  continuer  la 
chaîne  des  fauifetés  dont  ce  volume  par¬ 
ticulier  du  Journal  eft  rempli,  (n)  Avant 
que  de  parler  des  obfervations ,  il  faut 
nous  arrêter  un  inftant  fur  le  préliminaire 
qui  les  précédé. 

Ce  Doéleur,  dont  nous  n’avons  dît 


“  (^)  Lettre  de  M,  le  Marquis  de  Carbonneaii  , 
contredite  par  M.  Lamoulere  ,  eft  la  première  de* 
deux  Lerrres  dont  nous  avons  parlé  aux  pag.  jo  &  51, 
con  me  ayant  été  querellées  par  les  adverfaires  de 
M.  Ailhaiid.  Nous  croyons  avoir  rempli  l’engagemcnr. 
que  nous  avons  pris ,  de  la  iuftilier. 

.  (»)  journal  de  Jvlédecine  ,  tora.  zo.  pag.  y  4^. 
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qu*un  mot  à  la  pag.  67,  parce  qu'il  n’a- 
voit  die  lui-mème  qu’un  mot  en  paiTant 
contre  la  Poudre  ,  eft  revenu  à  la  charge  j 
ô*:  s’efr  voulu  diftinguer  parmi  les  adver- 
faites  de  ce  remède ,  par  une  lettre  ad 
■hoc.  Il  entre  en  matière ,  en  aifurant  le 
Journalille  que  les  obfcrvations  commu¬ 
niquées  à  Ton  Journal ,  touchant  les  ef¬ 
fets  funeftes  des  Poudres  d’Aix  ,  le 
jugement  qu*en  a  porté  M,  Vandermon- 
de  Jon  illujlre  pre'de'cejj’eur  y  n’ont  pas 
peu  contribué  à  dilTuader  une  partie  da 
leurs  panégyriftes.  Mais  comme  il  s’en 
trouve  encore  quelques-uns  qui  ne  font 
pas  entièrement  difluadés,  il  prend  la 
plume  pour  leur  faire  connaître  la  fauh'e 
idée  qu'ils  ont  conçue  de  ce  remède  ,  & 
les  engager  â  devenir  dans  la  fuite ,  plus 
circonfpeds. 

Il  eft  heureux  pour  les  adverfaires  de 
la  Poudre  ,  de  fe  perfuader  que  le  nom¬ 
bre  des  partifans  de  ce  remède,  d'mi- 
nue  fenfiblement,  &  qu’il  n’en  rede  plus 
que  quelques-uns.  Cette  douce  illulionles 
fait  jouir  des  charmes  de  la  viéloire,  & 
il  eft  vraifemblable  que  c’eft  dans  la  vue 
de  cueillir  les  derniers  lauriers,  que  M. 
Delamaziere  entre  en  lice ,  pour  combat¬ 
tre  le  peu  qui  relie  de  panégyrides  de  la 
Poudre.  Dans  la  faveur  de  ce  fonge 
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ï3gréable  ,  il  s’écrie  avec  cnthoufiafiTie  ? 
P  que  Mp  Ailbau^  n  éclate  donc  plus  en 
invedlives  contre  les  Médecins  François 
qui  comipuiiiquent  des  Obfervations 
7>  contraires  a  fes  intérêts  !Les  Médecins 
P  étrangers  ne  lui  font  pas  plus  favora- 
bles.  Rempli  de  cette  idée,  M.  De- 
lamaziere  appelle  a  fon  fecours  ces 
decins  étrangers  ^  pour  achever  la  défai¬ 
te  de  M.  Ailhaud  ,  5c  il  fe  trouve  que 
pes  Médecins  étrangers  font  un  ,  êc  que 
cet  un ,  c’eft  M.  TilTot.  [o)  Lui  feul  fe 
préfente  pour  aider  M.  Delamaziere  dans 
le  combat  ;  néanmoins  riîlnfionduretou- 

- S  '  '  ,n  r  ,  ..■.nu,  I  ^ 

(0}  Outre  M.  Tiiïbc  ,  on  pouiToic  encore  compter 
î’Anonyrne  Italien  ,  dont  noiis  avons  parlé  e  mais 
M.  [Delamaziere  n’en  ayoit  aucdde  ccnnoiflance  ,  6c. 
par  rapport  â  lui,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  ,  que  M. 
TiiTot  tout  feul  forme  le  Corps  des  Médecins  etrzii- 

iSi  nous  ne  craignions  de  déplaire  à  Mr.  Delamaziere, 
nous  citerions  en  paflant ,  huit  Médecins  ^étrangers 
de  divers  Royaumes ,  xélés  partifaiis  de  la  Poudre. 
Ils  avoient  parlé  en  faveur  de ‘ce  Remède,  avant  que 
“M.  TllTot  fe  déchaînât  ‘  contre.  (*)  Leur  fufïrage 
ne  pourroit-il  balancer  dans  l’efprit  de  M.  Delamaziere, 
l’autontè  folitaire  de  M.  Tiiîot  ?  Et  la  voix  de  celui-ci 
Teroit- elle  excluhvement  aux  autres,  là  voix  de  îa 
Médecine  étrangère  1  » 

(^)  Voyez  le  ^IJI  &  le  IV  Recueil  de  Guérifons. 
Dans  le  IH  on  trouve  le  nom  de  cinq  Médecins  Si¬ 
ciliens  :  MM.  Paul  Leon,  Pierre  Récupeio  ,  Fran¬ 
çois  Leblanc  ,  Martin  Pifeopo ,  'J.  B.  Sayoca.  Dans 
le  IV.  celui  de  deux  Médecins  Allemands  ,  &  d’ur^ 
Médecin'  BfpaguQl  ;  MM,  piumbert ,  ^ellin|  ^  ^ 
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fours,  &  M.  Delamaziere  ne  s’éveille 
poinc  encore.  Fuible  par  lui-même  il  fe 
revêt  des  srmes  de  M.  Tiffoc ,  décoche 
contre  la  Poudre  ,  trois  phrafes  roniîan* 
tes  du  doéleur  de  Lauianne  ,  &  croit 
voir  M.  Ailhaud  abattu  à  fes  pieds.  Cela 
ne  lui  fufîit  pas  3  il  veut  voir  toute  ia 
fede  convaincue.  11  revient  en  diligence 
des  pays  étrangers,  èc  lailTe  M.  Tilïot 
pour  fe  mettre  fous  les  drapeaux  de  M. 
Thiery  ,  de  de  M.  Dupuy  de  la  Porche^ 
rie.  Il  rêve  avec  eux  que  TETpagne  &  la 
IKlofcovie  ont  profcric  la  Poudre,  fous 
les  peines  les  plus  rigoureufes,  de  s’imrigi- 
ne  voir  la  fe  de  mourante,  expirer  en  tous 
lie  ux,  fous  le  coup  mortel  de  cette  prof- 
cription.  A  ce  moment,  de  pas  plutôt,  un 
nouvel  enîhoufiafme  faific  notre  Dodeur. 
Il  fe  détache  de  fes  maîtres ,  pour  com¬ 
battre  feul ,  &  croyant  n’avoir  affaire 
qu’à  des  morts,  fa  bravoure  l’emporte, 
èc  lui  fait  faire  des  prodiges  de  valeur.  Il 
tombe  fur  les  ennemis  terrafiés ,  avec  trois 
Obfervations  alfommantes ,  de  triomphe 
I  de  leur  défaite  ,  comme  fî  elle  eut  été 
I  fon  ouvrage  ....  Pourquoi  troubler  une 
h  douce  erreur,  &  dilîiper  l’enchante¬ 
ment  d’un  fi  beau  fonge  ?  Nous  vou¬ 
drions  bien  que  tous  les  partifans  de  la 
Poudre  d’Ailhaud,  fe  fuffent  tenus  dans 

K 
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le  filence,  pour  ménager  au  fieyr  D.elat 
mr-sieie,  la  jouiffance  de  les  rêveries  r 
nous  naîtrions  garde  de  faire  le  moinr 
dre  bruit,  de  peur  de  Tinrerrompre.  Majs 
il  s’eft  trouvé  mâiheureufçraent  à  Tes  co¬ 
tés,  un  homme  trop  ami  du  vrai,  pour 
conniver  au  menfonge  de  fon  triomphe  ; 
il  a  é'evé  la  voi^,  pour  répondre  au^ 
trois  obfervaîions  de  notre  Docdeur ,  àC 
ces  ofofervation^  n  ayant  pas  la  vérité  pour 
bafe,  il  n*a  pas  é^O  difficile  de  les  détruis 
re.  Leur  chute  a  clû  diffiper  le  predige, 
a^'rachcr  le  Sr.  Dclamaziere  aux  goui- 
ceurs  defon  rêve»  Hidorien  delà  Pou- 
de  ,  il  ed  de  mqn  plan,  de  rendre 
ce  mpl^  des  Obfervations  du  St.  Deiama- 
^ie^’a  ,  &  des  remarcj^ues  de  fon  Cenfeur^ 

Je 'e  ferai  très-brièvement. 

P  emière  obferv'atlon  regarde  la  fuie 
du  fleur  Robineau,  âgée  d’environ  onze 
^  douze  ans ,  dffin  tempérament  délicat^ 
qui  fuç  attaquée  d’une  fieyre  intermit-» 
tente  ,  pour  laquelle  on  fit  ufage  des  re«^ 
médes  ordinaires.  On  ne  fut  pas  apparem^ 
menç  content  du  fucces , 
recour?  aux  Poudres  d’Aix.  Deux  pnfes 
eu’on  fit  avaler  à  la  malade,  en  deux 
.  jours  cqnféçutif?,  ne  l’empecherent  pâ$ 
de  mourir ,  le  jour  même  de  la  fecondq 
prife.  Selon  la  rubricjue,  M.  Delama?ierf 
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fait  dire  à  la  malade  quelle  étolc  em” 
pp  fonnée  :  le  Médecin  accourut ,  &  ne 
‘put  obvier  aux  accidens  :  il  aemandm 
avec  in  fiance  quil  jut  permis  de  faire 
Voiiverture  du  cadavre ,  ce  qui  lui  fup 
r,ejufc  opiniâtrement .  (^) 

La  fécondé  obfervation  regarde  Ma« 
dame  Laurandeau ,  qui  fut  attaquée  à  la 
campagne,  d’une  (lèvre  fynoque  pinrU- 
de,  dans  le  mois  d’Août^  ou  de  Septem¬ 
bre.  Gn  fît  appeller  deux  fois  le  Médecia 
0  dinaire  de  la  maifon  ,  qui  y  par  le  g  nmd 
nombre  d' occupations  quil  avoit^ ,  ne  pu$ 
s^abjenter.  On  eut  recours  à  un  autre ^ 
q'û  fut  dans  ie  même  cas  ,  êc  pour  com¬ 
ble  de  malheur ,  on  n'eut  jamais  la  pen^* 
fée  de  demander  ie  fieur  Deiamatiere^ 
qui,  dtias  Ton  grand  loifir ,  auroit  pu 
voler  au  fecours  de  la  malade.  Dans  cetr 
te  ex  rémicé  ,  M.  Laurandeau  fe  lour  'a 
du  cô  é  des  P  oui  es  d  Aix  ,  dont  il  iivci$ 
enieridu  dme  des  merveilles,  (  q  )  Après 
deux  prifes  ,  la  malade  paru  foulcgèe^ 
la  fieVre  celîa,  ôc  Aîadame  Laurandeau 
entra  en  convalefcence.  Elle  ne  fe  mena-', 
gea  pas  pour  l:rs  ,  autant  que  Pexigeoh 
fon  état  ;  elle  a  corda  rop  a  fon  appéiit^ 
J  a  Jant  meme  ufage  de  nourriiur,.  difi^^ 

- — . —  .  . . Il  I  - -  ■  . . .  i  II  - 

(^}  Joirnal  da  Mcdççine ,  topi.jp  ^  p?g.  ^^6, 

is) 


^10  Tj  Æitlï  des  Il'fdtû.tics*  ÏII*  Pari* 

cik  à  digérer.  Far  cttte  mauvaife  con¬ 
duits  on  vit  bientôt  -  toute  lhabi  uds 

du  corps. ^  devenir  œiemateufe.  (r)  M.  De-- 
lamaziere  ne  die  pas  que  iV  adame.  Lau- 
randeauprit  alors  des  reniedes  ordinaires: 
il  aiTure  même  »  que  par  uns  répugnance  in¬ 
vincible  ,  elle  ne  put  condef cendre  à  ce  quon 
cxigeoit  d'elle.  On  eut  donc  recours 
une  fécondé  fois  aux  Poudres  d  x\ix  . 
on  lui  en  fit  prendre  plufieurs  prifes  5^  & 
la  narration  de  M.  Delamaziere  conouit 
à  penfer  ,  que  leur  efet  la  conduiht  au 
tombeau  ,  'dans  le  commencement  du 
mois  de  Janvier  fuivanr. 

I_^a  troifiëme  obfervation  regarde  le 
]Kéverend  Père  Denis  ,  Minime >  qui  pour 
quelques  légères  indirpofitions  laifia 
perfuader  par  un  de  Tes  Confrères,  de 
prendre  les  Poudres  d^Ailhaud.  d  eut  la 
douleur  de  voir  Jon  mal  s  accroître  de^ 
jour  en  jour  :  U  s'opiniâtra  néanmoins  a 
Cuivre  la  théorie  de  M,  Aühaud ,  par 
Faffurance  que  lui  donna  fon  Confère , 
d'une  prompte  guérifon.  Les  promefi es  Ju- ^ 
retit  vaines.  Ce  B^eligieux  etiji'-  arrivé 
à  Fôkiers  y  devint  languiffant quelques 
mois  après  ,  tomba  dans  V kydropifie 
iC  i  dont  il  ejl  mort ,  malgré  L  adminijtra^ 


(r)  Journal  de  Médecine ,  to  ,  pag- 
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tion  des  remèdes  les  mieux  indiques.  (5) 
Nous  ne  répondrons  à  ces  trois  obfer- 
vations  de  M.  Delamaziere  ,  qiéen  tranf- 
crivant  une  Lettre  de  M.  Supervieile  , 
Diredeur  des  Poires  de  Poitiers  ,  quire- 
dreile  les  inexaélitudes  de  robfervateuiv 
Cette  Lettre  efl  du  17  Février  17653;. 
dans  le  V^*  Recueil  des  Guérifons. 

A  M.  Ajioud  à  Avignon.- 

«  J^ai  fait  palier  de  vos  imprimés  S 
53  Mrs.  nos  Médecins  ;  il  feroit  à  louhaiter 
3:»  pour  l’humanité  qu’ils  pulTent  les  lire  fans 
préjugé  ,  6c  qu’ils  fe  rendiiTent  à  vos  fo- 
m  lides  raifonnemens  :  les  hommes  s’en 
>3  trouveroient  mieux  ,  &  ne  languiroient 
»  pas  aulîi  long- temps  qu’ils  le  font  entre" 
leurs  mains  ;  il  eÆ  vrai  que  leurs  pro* 
33  fits  ne  feroient  pas  li  confidérables ,  s’ils 
»  vouloient  feulement  tolérer  l’iifage  des 
33  Poudres,  mais  que  ne  font-i’s  pas  pour 
«  lesdécrier?  Un  de  leurs  malades  meurt-* 
»?  il  entre  leurs  mains,  ce  font  les  Pou^ 
33  dres  qui  Font  tué,  fans  cependant  qu’il 
33  en  ait  jamais  ufé  Quelqu’un  guérit-il  par 
33  Lüfage  des  Poudres?  c’eil:  qu’il  n’étoic 
33  pas  malade,  ou  que  fa  maladie  étoic 
33  une  bagatelle.  Voilà  le  langage  de  la 

Jpil-I  n.  IIPIII  ■  II'  I  I  'J  ■■  -■■■!■  1,1  .  I.  I  .  ,  MW. 

(x)  Journal  de  Médecine,  tom.  zo,  pag.  549. 
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plupart  de  ces  Meilleurs.  On  toit  ce- 
pendant  tous  les  jours  des  malades 
93  languir  entre  leurs  mains  ;  ahandon- 
nés  meme  de  la  Faculté  ^  faire  enfüite 
93  ufage  des  Foudres  ;  on  leur  volt  re- 
»  prendre  toute  leur  fanté  ,  pour  lors  i;s 
2î3  gardent  le  tacct  il  n’eft  point  queilion 
90  de  l’efficacité,  6c  de  la  vertu  des  Pou- 
93  dres,  mais  des  remèdes  qu’ils  leur  ont 
33  ci-devant  appliqués.  Si  quelqu’un ,  à  l’ex- 
»  trémité,  ôc  abandonné  de  Ton  Médecin, 
03  prend  des  Poudres  6c  qiPil  meure ,  ce 
33  font  les  Poudres  qui  l’ont  cmpoiionné  , 
03  quand  il  n’en  auroil  pris  qu'une  pri- 
03  le,  fans  réfléchir  qu  il  ont  employé 
35  pour  lui  toutes  leurs  refî'ources  :  vous 
33  en  avez  un  exemple  dans  les  trois  ob- 
3»  fervations  faites  dans  la  Lettre  du  2Z 
33  Janvier  176^,  écrite  à  M.  Roux ^  Au- 
>3  teur  du  Journal  de  Médecine.  Il  eft 
33  vrai  que  Md.  Laurandeau  eft  morte 
35  après  avoir  fait  ufage  de  plufieurs  pri- 
33  Tes  des  Poudres  ,  mais  elle  ne  commen- 
33  ça  a  en  prendre,  qu’après  qu’on  Lent 
33  epuifée  par  quantité  .d^  remédts>  Son 
3)  épuifement  étoit  fi  fort,  qu’il  ne  lui 
33  permit  pas  de  reflentir  les  effets  mer- 
33  veilleux  des  Poudres  dont  elle  fe  feroie 
03  infailliblement  bien  trouvée,  ft  elle 
33  eut  commencé  d’en  prendre  plutôt. 


L'Ami  dès  Malades.  ÎÎI.  PaIiT. 

>■>  &  avant  de  le  mettre  entre  les  màins 
de  Ton  K4edecin^  ce/}  cè  qui  accable 
>:>  aiijourd hui  dé  remords  Jok  rnari.  Là 
33  fille  du  Sr.  Robineau  eil  morte  aulli 
^  c\  la  fuite  de  deux  prifes  de  Poudfe^ 
^3  ihais  quand  efi-ce  qu’on  les  lui  fit  pren- 
dre.,  linon  après  avoir  epuijé  jonjèw^^c 
y>  &  foiblè  tempérament  par  une  quantité 


de  remèdes  P  Je  n'ai  cependant  jafnais 
entendu  murmuret  dans  la  famille  dé 
^3  cette  jeune  fille  touchant  l’effet  des 
>3  Poudres,  &  il  na  jamais  été  quejîion 
33  de  fa're  V ouverture  du  cadavre.  Cefî 
33  donc  mal  à  propos  qifil  en  a  e'te  fait 
33  mention  dans  la  première  obfervation 
3i  de  la  Lettre  écrite  à  l’Auteur  du  Jour- 
33  nal  de  Médecine.  Quant  au  P.  Denis 
33  Minime ,  tous  fes  confrères  ignorent 
3^  quil  ait  fait  ufage  des  Pou  dre  s  ,  6c 
33  m’ont  afTuré  qu’il  étôit  arrivé  à  Poitiers 
33  dans  un  état  très  -  languiiTant ,  dans 
#3  i’erpérance  que  le  changement  d’air 
33  pourroit  le  rétablir  ;  mais  tout  fut  inu- 
33  tile,  il  paya  le  tribut  à  la  nature  ,  fans 
33  qu  aucun  de  fes  confrères  aae  connof  ^ 
33  fance  qu  il  ait  fait  ufage  des  Poudres, 
33  Enfin  ,  fi  c’efi:  un  poifon  ,  comme  on 
33  veut  le  perfuader  dans  la  Lettre  écrite 
33  à  l’Auteur  du  Journal ,  le  pôifôn  feroic 
33  bien  lent,  du  moins  chez  moi ,  puif- 

Kiv 
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que  depuis  plus  de  iix  ans  que  j'en 
^  fais  ufage ,  à  la  fuite  d’une  maladie 
de  plus  de  huit  ans ,  qu’on  caraéleri- 
foie  de  rhumatifme  d’entrailles  qui 
m’occafionnoit  des  coliques  d  eifomac 
des  plus  violentes^  &  que  chaque  ac- 
05  cès,  quoique  très  -  fréquent ,  faifoit 
05  craindre  pour  mes  jours,  je  fubfifle  en- 
05  cote,  &  me  porte  très-bien  depuis 
>5  que  je  fais  ufage  de  vos  Poudres  ;  car 
39  malgré  tous  les  reméles  qu  on  m’ap- 
35  pliquoit,  les  eaux  de  Baraluc,  de  Cau- 
tered  6c  de  Bareges ,  je  n’ai  trouvé  au- 
35  cun  foiîlagement  qu’après  avoir  quitte 
3J  tous  ces  remèdes  de  fait  ufage  des- 
35  Poudres  ,  à  qui  feules  ,  je  dois  mon 
»  entière  guérifon.  Si  l’Auteur  de  la  Let- 
3)  tre  paroît  fi  ennemi  des  Poudres,  il 
33  n’en  eft  pas  de  même  ,  de  la  plupart  de 
33  fes  confrères  ,  qui  m’ont  fouvent  die 
33  fort  prudemment ,  nous  n’ordonnons 
33  pas  les  Poudres,  parce  que  nous  n’en 
33  connoilTons  pas  la  compoiition ,  &  c’ed 
la  même  raifon  qui  nous  empêche  de 
33  les  défapprouver  chez  ceux  qui  ont  . 
33  envie  d’en  faire  ufage,  avec  d  autant 
plus  de  raifon  que  nous  voyons  qu’el- 
39  les  produifent  tous  les  jours  de  très- 
3D  bons  effets.  Il  faut  donc  conclure  que 
33  fexpofé  de  l’Auteur  de  la  Lettre  a  cil:. 


1* Ami  des  Malades.  ÎII.  PA1S.T.  22  f 
qu’un  préjuge ,  dont  il  reviendra  lo  f- 
3>  qu’il  aura  acquis  plus  d’experience , 
Scc.  Signé,  Su  erviellc ,  Direcleur  des 
»  i'olles.  A  Foiticrs  ,  ic  xj  F cv rie m 
1765.  » 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’un  Obferva** 
teur  à  paiTer  en  revue.  C’eÜ  M.  Finotj^. 
Docteur  de  Montpellier,  Médeciu  du 
Roi  à  Bourbon  -  Lancy  ,  Intendant  des 
Eaux  ,  en  furvivance  ,  &  Correfpondanc 
de  l’Académie  de  Dijon.  Le  Journal  de 
Médecine  n^a  point  publié  Tes  obierva- 
tions ,  quoique  très -dignes  d’y  occuper 
une  place,  6c  rAuteur  a  été  obligé  de 
les  faire  imprimer  lui  même  à  Moulins^, 
chez  la  veuve  Faure,.  17  65. 

Ces  obfervations ,  au  nombre  de  trois,, 
doivent  prouver,  félon  l'Auteur,,  que  la* 
Poudre  d’Ailhaud  ell  un  remède  e  r.pyrF 
que ,  Infldellc  &  dangereux.  Pour  con¬ 
duire  les  lecteurs  à  cette  conclufion  ,  quQ: 
M.  i  inot  croit  démontrée ,  il  attaque  d’a« 
bord  la  Poudre,  fur  l’arrogance  de  foo:. 
titre  de  M  de  une  univerfcrie  {mx  l’in- 
fuffi  Tance  de-  témo  gnages  dont  on  Pap- 
pu/e  ;  Pur  le  caractère  crefpric  de  fes- 
Aun  urs,  i^'c.  il  trouve  par-tout  des  notes- 
d’infamie  contre  la  Poudre,  &  il  achevé 
d’en  démontrer  !es  dangers,  rar  fois 
obfervations  perioanelles  dont  II  lâac  le 
décaii  K  V 
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Quand  cet  écrit  parut,  j’avois  beau« 
coup  avancé  mon  Difcours  hiilorique  , 
&  je  me  propofois  d’analyfer  ici  cet  ou¬ 
vrage,  à  ia  fuite  des  autres,  dont  je 
viens  de  rendre  compte.  Mais  certaines 
raifons  me  déterminèrent  à  m’en  occu-. 
per  fpécialement ,  6c  j’en  fis  une  réfuta¬ 
tion  particulière ,  qui  fut  imprimée  à 
Carpentras  ,  par  Dominique- Gafpard 
Quenin,  en  1767.  ( /) 

Je  n’entrerai  point  dans  ie  détail  de 
mes  réponfes  à  cet  Ecrivain  ^  je  crois  l’a¬ 
voir  fuîvi  pas  à  pas,  &  fon  filence  me 
donne  lieu  de  croire ,  qu^il  abandonne  lui- 
même  fa  propre  apologie,  {u)  Il  efl:  diiii- 
cile  de  fournir  plus  de  matière  à  une 


(j)  La  Brochure  où  fe  trouve  cette  réfutation  ,  efl  in¬ 
titulée  Défnêlé  littéraire  Jur  la  Poudre  d' Ailhaud , 
Jiecuâl  de  jilufteurs  Ecrits  inté'Jf.'ns  pour  &  contre  ce 
remède.  Les  cbj'ervafions  de  M.  Pinot  Jv.r  les  Poudres 
d\4ilhaud ,  font  le  ti'oiiîerne  écrit  de  cette  colleftion  ^ 
la  Lèitie  critique  que  je  lui  ai  adreHee  fous  le  nom  de 
P  Ami  des  Malades ,  eft  le  cinquième. 

(7/)  L’annonce  qui  m’avoit  été  faite  d’une  réponfe 
du  Sr.  Pinot ,  à  ma  Lettre  critique  ,  a  fupendu  juf- 
qu’aujourd’feui  l’irapreEion  de  ce  Difcours  hillorique.-  Ifat- 
tente  d’un  nouvel  écrit  du  Sr.  Pinot ,  m’engag;  oit  a  d  fFé- 
jer  ,  pour  pouvoir  ajouter  à  ce  Difcours,  les  réflexions 
<qwe  la  nouvelle  produélion  du  Sr.  Pinot ,  m’auroit  faites 
naître.  Mais  comme  après  deux  ans  d’attente ,  rien  ne  pa- 
roît  ■  j’ai  lieu  de  croire  que  l’enfancemenc  annoncé  ,  s’efê 
-terminé  par  un  avortement;  5c  ce  feroi^  en  vain  que  j’aL- 
tendro/s  davantage. 


ij Àmi  des  Màïaâes*  lIL  ParT,  'llj 
ludicieufe  critique  ,  que  j’en  ai  trouvé 
dans  !e  petit  écrit  du  Sr.  Pinot.  Pour  ne 
pas  prolonger  inutilement  ce  Difeours 
hirtorique  >  je  prie  mes  leéleurs  de  re¬ 
courir  à  la  Lettre  critique  même,  lis  (e 
cônvaincront  de  i’exaétirude  da  reTurné 
que  j’eri  ai  fait  en  la  terminant.  Je  me  con¬ 
tente  de  rranferire  ici  ce  morceau  ,  pour 
donner  une  id.  e  de  mes  réponfes. 

«  Vous  proferivez  la  Poudre  d’Aii- 
3>  haud  comme  un  remède  empyrique, 
35  infidelle  &  dangereux, 

35  1°.  Parce  que  fon  titre  de  Médecins 
univerfelle ,  vousa  paru  arrogant. 

55  2^.  Parce  que  le  Syftème  qui  Pac» 
35  compagne  vous  a  paru  ridicule. 

55  3^.  Parce  que  les  Auteurs  du  rcmé- 
35  de,  vous  ont  paru  t:  ès-méprifables. 

33  4^^.  Parce  que  leurs  obfervations 
>>  vous  ont  paru  infafîirantes. 

33  5®.  Enfin,  parce  que' vos  obferva- 
35  tions  contraires  vous  ont  paru  complet- 
tes  &  démonilratives. 


33  Voici  fur  tout  cela,  mon  petit  ju- 
33  gement  :  j’en  ai  donné  d’avance  les 
53  motifs,  &  je  ne  les  répéterai  pas. 

35  Vous  n’avez  attaqué  par  aiicu* 
55  ne  raifon  folide ,  ni  l’exiftence  ,  ni  la 
5vpoflibilité  d’une  Médecine  untverjelL^ 
P  ni  les  jtaifonnemens  par  lefquels  Ivlr# 
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d’Ailhàud  établie  Funede  i  autre ,  corn- 
ment  avez-vous  donc  prouvé  rarro-* 
gance  de  ce  titre? 

lo.  Vous  n’avez  pas  même  attaqué 
«  un  feul  article  du  fyftème  des  MM. 
>>  d'Ailhaud,  de  quel  droit  vous  êtes- 
vous  avifé  de  le  taxer  de  ridicule  ? 

33  3^.  Les  MM.  d’Ailhaud  ont,  par 
3®  leur  Remède  &  leurs  Ecries,  mérité  les. 
33  éloges  du  publie  ,  &  les  recompenfes 
33  du  Roi ,  par  quelle  fatalité  ce  même 
33  Remède,  &  ces  mêmes  Ecrits  leur  at- 
33  tirent-ils  vos  blâmes  &  vos  mépris  ? 

33  Vous  avez  attaqué  rinfudi  aice 
33  des  Obfervario as  publiées  p  \r  les  MM. 
33  d’AîUiiU  .i ,  mais  pour  réulîir  dans  cette 
:»  attaque  ,  il  a  fallu  faire  une  faulTe  ré- 
>3  lacioQ  du  nombre  de  ces  oofervations  • 
»  uni  autre  fauiTe  relation  du  n>mbre  des 
33  Chirurgiens  &  Médecins  approbateurs 
33  du  remède,  8cc.  Comment  avez- vous 
eu  le  courage  de  donner  à  vos  adverfai- 
res  ,  une  fi  belle  madère  de  triomphe  ^ 

33  Vous  avez  vou  u  balancer  les 
39  obfer varions  des  MM.  TAilhaud  par 
33  les  vôtres  ,  mais  comaien  failoit-il  que 
33  les  ténèbres  de  votre  -prévention  fufient 
33  épailTes ,  dès  que  vous  n’avez  pas  vu 
3>  to  is  vos  L  éfeurs  prets  à  vous  fiffler  „ 
m  en  voyant  le  ferieux  avçc  leq^uel  vous 


L'Ami  des  Malades*  III.  ParT.  2.1^: 
>>  apportez  trois  obfervati ons  dans  la  ba- 
»  lance ,  (  A:  quelles  obfervations  1  )  pour 
»  faire  équilibre  à  un  milUer  d’obferva- 
>3  rions  que  les  MM.  d’Ailhaud  ont  déjà 
raliemblées  ? 

Je  termine  mes  remarques  fur  vos 
»  obfervations,  en  difant  toujours  qu’el- 
»  les  font  tout  au  moins  frivoles ,  Ôc  tout 
»  au  plus  dignes  de  pitié.  ana  funt 
6*  opus  rlfu  digniim*  Cefl  m’en  être 
»  aiïez  occupé.  >5 

Lies  Ohjcrvations  de  M.  Pinot ,  ne  font 
pas  fon  léul  Ecrit  fur  la  Poudre  d’ dlhaud^ 
A  la  fuite  de  celui-ci ,  il  en  fit  imprimer 
un  fécond  intitulé  :  Keponfe  à  une  Lettre 
infe're'e  au  livre  (Lu  Sr,  A  lhaud  d  Aijs 
en  Provence,  (x)  Pour  mettre  nos  Lec¬ 
teurs  au  fait  de  cette  produélion,  nous> 
rappellerons  brièvement  les  événement 
qui  rom:  faite  éclorre. 

M.  Depras  Curé  d’IiTy  l’Evêque  fut 
dangereufemenr  malade  en  Dans 

le  '^orr  de  fa  maladie  ,  les  vailfeaux  hé¬ 
morroïdaux  prodigieufement  gonfles  iem- 
bloient  prêts  à  fe  gangrener,  6c  le  Chi¬ 
rurgien  crut  devoir  le^  fcarifler.  M.  De» 
pras  recouvra  la  fanté  ,  mais  comme  il 


(v)  Ger  Ecrit  trouve  encore  daask  DèmêU  Liuéraiyên- 
C’eti  le  i'ecoad  ae  Ig  ColleCUoiU 


^3^  Z,  Ami  des  Àîalades.  lîl.  PaÉT, 
étoit  füjet  aux  hémorroïdes,  8;  q.’e'leS 
cicatrices  faites  dans  les  vaiiîeaia  hé- 
rnorroïdaiix  les  empêchbient  de  flu;r,  il 
te  ht  un  mérafiafe  de  ee  fang  hémofroï^ 
dal  qui  fut  pour  lui  le  principe  d’une 
oylurie  pénndiqué  des  plus  cruelles.  M. 
iinoc  étoit  fon  médecin,  &  il  n  oublia 
rien  pour  guérir  fon  malade.  Mais  mal- 
gre  tous  fes  remèdes,  la  maladie  fie  des 
progrès  con/idérables.  D’abord  elle  ne 
paroilloit  qu’au  bouc  de  fix  mois  ;  enfui- 
t. ,  tous  les  trois  mois  ;  quelque  temps 
apres,  tous  les  mois  î  enfin,  ce  fut  tous 
les  quinte  jours,  &  tel  étoit  le  trifte  état 

de  M.  Deprasen  1760. 

A  cette  epoque,M.  Depras,  accablé  de 
maux  ,  réfigna  ù  cure  à  M.  Verdoilin  fon 
neveu.  Tnfte  témoin  des  douleurs  conti* 
nueilcs  de  fon  oncle ,  le  Rélignataire  s’oc¬ 
cupa  des  moyens  de  lui  procurer  du  fou- 
Jagement,_&  il  n’en  vit  point  de  plus  effi¬ 
cace  que  i  uf’.ge  de  la  Poudre  d’Ailhaud. 
Al  conleiila  ce  remède  à  fon  oncle  ;  mais 
malgré  toutes  fes  inftances,  M.  Depras 
refula  de  l’elfayer,  jufqu’à  la  fin  de  l’an- 
ree  Vingt  ans  de  remèdes  de  rou¬ 
tes  les  fortes ,  tentés  fans  fuccès,  ne  laif- 
loient  rien  efpérer  au  malade  ,  & 
fluand  il  fe  rendit  enfin,  ce  fut  plus  par 
complaifance  pour  le  neveu  ,  que  p.ar 
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confiance  pour  le  remède. 

Cependant  au  bouc  de  quelques  mois 
les  accès  de  la  maladie  furent  moins  fré- 
quens  &  moins  violens  :  au  commence-* 
ment  de  l’année  1763,  il  n’en  paroilloiE 
point,  &  le  malade  fe  crut  radicalement 
guéri.  M.  Depras  ne  douta  nuliemeut  que 
la  Poudre  d’Ailhaud  ne  fut  Tunique  tau- 
fe  de  fa  guérifon,  puifqu’ellê  éîoic  Tuni¬ 
que  remède  dont  il  eut  ufé  de  puis  dix-huit 
mois.  Il  le  dit  tout  bonnement  à  M.  Fi-, 
not,  mais  quoique  la  chofe  parut  fort 
ilmple,  &  même  évidente,  M.  Pinot  en¬ 
treprit  de  lui  perfuader  ,  que  la  vieilleife 
feule  Tavoit  guéri,  &  qu’alfiirément  la 
Poudre  d’Ailhaud  n’avoit  point  influé 
dans  Ton  bien-être:  quelqu’accoutumé  que 
fut  M.  Depras  à  Toufcnre  aux  idées  de  fou 
ancien  Médecin,  celle-ci  lui  parut  trop 
étrange.  Il  cpniérva  toute  fa  confiance 
pour  la  Pou be  d’Ailhaud,  &  il  crut  de-' 
voir  rendre  un  témoignage  public  du 
bien  qu’elle  lui  avoit  fait.  Il  en  écrivit 
à  M.  Le  Biron  de  Caftelet,  &  fa  lettre 
du  23  Mai  1763  ,  après  avoir  fait  la 
def.ription  de  fa  maladie  &  de  fa  gué- 
rifon,  réfute  Top  nion  qui  attribuoit  cet¬ 
te  guérifon  à  la  vieillcfle.  {y  ) 

'(31)  Cette  Lettre  ell  le  premier  îctit  imprimé 
péndii  litcérâire. 
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La  lettre  de  M  Depras  ayant  été  in^- 
feree  dans  le  III.  Recueil  des  guérifons 
operees  par  la  Loudre,  Al.  Pinot  en  eût 
connoîîîance,  &  la  ledlure  qu’il  en  fit, 
lui  ionna  de  1  humeur,  il  prit  ta  plume, 
Sc  il  écrivit  avec  chaleur  contre  ia  lettre 
de  Ion  malade  ^  Sc  contre  le  neveu  du 
-  malade,  qurl  fuppofoit  être  l’auteur  de 
la  lettre.  Voilà  quelle  fut  l’occafion  de 
la  Ii''ponJe  de  AI.  Pinot  d  une  lettre  inje* 
rée  au  Livre  du  Sr,  Ailhaud  a' Ait-  en 
Provence,  (  ^  ) 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  difcuter 
ici ,  ni  le  réfuter  cette  Réponfe  de  Ai. 
Pinot.  M.  Verdollin  La  fait  avec  allez 
d’étendue,  par  n^aî  Lett  es  critiques, 
{a.  U  juiiifîe  l’exaéli  ude  de  la  le  tre  de 
ÀJ.  Depras  à  AI.  le  Baron  de  Cafteler ,  Ôc 
relève  avec  autant  de  clarté  que  de  foli- 
dité ,  une  foule  de  contradiclions ,  de 
faux  raifonnem  ns ,  &  de  fautes  de  tous 
les  genres,  donc  la  Réponfe  du  Sr  Pinot 
eft  remplie.  ï  le  bat  ord'-nairement  par  fes 
propres  principes  Le  D  fcleur  de  Bour¬ 
bon- Lancy  ne  s  attendoir  pas  â  cette  ré¬ 
pliqué,  Ôc  le  ton  de  badinage  fur  lequel 
elle  ed  écrite,  li  lui  a  rendre  double- 

(k)  Cette  ell  le  fécond  Ecrit  du  Démêli. 

Zittcraire , 

{a  }  Elles  font  le  I V.  Ecrit  da  Démili  Litiir.4ire% 
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ment  fenfible.  II  a  cru  qu’on  en  vouloit 
à  fa  re'putation ,  parce  que  dans  un  com¬ 
bat  ou  il  s’étoit  témérairement  engagé  , 
&  où  il  foutenoit  une  mauvaife  caufe  ,  il 
fe  voyoit  couvert  de  ridicule.  îl  a  repris 
la  plume ,  Ôc  par  de  nouvelles  Réponfes 
imprimées  à  Moulins  chez  la  veuve  Fau¬ 
re  ,  1767,  il  met  tout  en  œuvre,  pour 
arracher  à  fon  adverfaire,  la  palme  de 
la  viétoire  ,  que  le  public  paroît  lui  avoir 
adjugée.  ^ 

L’objet  de  cette  nouvelle  Brochure 
efl:  donc  de  faire  une  apologie  complette 
de  la  première  réponfe  de  i’Auteur  ,  at¬ 
taquée  par  les  Lettres  critiques  de  M. 
Verdollin.  Le  Doéteur  de  Bourbon-Lancy 
prétend  n’avoir  tort  fur  aucun  point  :  iî 
fait  jouer  tous  les  relTons  de  fon  imagi¬ 
nation  pour  affoib'ir  les  raifonnemens 
preifans  de  M.  Verdollin  ,  pour  y  décou¬ 
vrir  des  conîTidiélions  >  des  inconfé- 
quences,  dt s  preuves  d’ignorance.  Il  l’ap¬ 
pelle  un  intrus  en  AîJleclne ,  6c  lui  fait 
un  crime  affreux  de  ce  qu’ü  s’avife  de 
con'éif  r  l’ufage  de  la  Poudre  d’Ailhaud. 
Il  prétend  toujours  que  ce  remède  n’a 
aucune  parc  .1  la  guérifon  de  M.  Depras^ 
{l)  qu’au  contraire ,  il  a  traverfé  la  crije 


{Jb  )  Rcpoüfe  aux  JE^ettres  critic^ucs ,  a.  48:» 


^14  ^  ^mî  des  Ffidindes,  Ilî.  P  A  R  T, 
triomphante  de  la  nature, qui  feule  à  opéré 
cette  guerifon.  {c)  Il  croit  prouver  cerre 
bizarre  opinion  pat  de  longues  digref- 
Hons  (ur  les  maladies  des  âges,  par  une 
prediélion  qu  il  prétend  avoir  faite  à  M. 
r>epras  ,  en  ^  (d)  qu’il  aurôit  une 
vieille£e  plus  tranquille  ,  par  Pévéne- 
tnenr,  qui  a  fi  bien  confirmé  cette  pré- 
didion^  que  dès  la  première  année  de 
là  vieillefîe,  la  nbaladie  a  difparu.  Car 
Hypocrate  &  Jacotins  décident  très  à 
propos,  que  la  vieilltlTe  commence  à  dj 
âns,  (e);  êc  c  étoit  juflemeht  l’âge  de  M, 
Depras ,  quand  fa  guérifon  a  commencé. 

De  toutes  ces  réflexions  fiheureufément 
combinées,  M.  Pinot  fe  croit  en  droit  de 
conclure  que  la  maladie  de  M. 

Depras  â  du  croître  en  dépit  des  meîlleùrs 
ternedes,  pendant  dix-huit  ans  ,  c’eü  à- 
d're,  depuis  1741  jüfqu’en  1760,  pour 
caradcr-ifer  le  principe  &  râccroijfement 
naturel  d’une  maladie  de  l’âge  viril,  (f) 
Que  depuis  17,^0  iufqu‘'en  ^  elle 
a  du  perfévérer  dans  fon  plus  haut  point 
de  rigueur,  pour  préfenter  tetat  permu¬ 


te)  Pvéponre  aux  Lettres  crirî:5ues,  pag.  45. 

(i)  Ibid.  pag.  75.  M.  Depras  avoir  44  ans,  &:  ce 
fut  alors  qu’il  commença  à  coafuiter  M.  Pinot fui 
fa  .dgfurie  naiifante. 
ie)  Ibid.  pag.  vd. 
il)  pag.  74i 
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fient  de  cette  maladie,  &  Tinutile  travail 
de  râge  viiil ,  pour  une  guérifon  qui  ne 
lui  éroit  pas  reTervée.  rQue  depuis 
1763  jufqu’en  1764  ,  les  bénignes  in* 
fluences  de  la  vieillefle  commençante,, 
ont  dû  terminer ,  par  ùn  heureux  &  ra¬ 
pide  déclin ,  tous  les  maux  accumulés 
pendant  Tàge  viril  3  &  voilà  juflement  ce 
qui  efi:  arrivé  ,  malgré  taâiviti  de  qua¬ 
tre-vingt  prifes  dÜ un  remède  équivoque  , 
reconnu  pour  être  uti  purgatif  âcre  ,  (^) 
qui  traverfoit  les  vigoureux  efforts  de  la 
VieillefTe  guéri iïéufc. 


’  On  ne  pourra  fe  refufer  à  cet  enthaî- 
hemenî  de  conféqüences  li  bien  afiTorués, 
pourvu  qu’on  recoure  à  l'ouvrage  mê- 
me ,  où  elles  font  fupérieuremênt  déve¬ 
loppées.  Nous  fommes  perfuadés  qifori 
aimera  mieux  tout  accorder  à  l’Auteur, 
que  de  fe  condamner  à  le  fuivre  dans 


fes  écarts.  Je  ne  me  crois  point  engagé 
par  mmn  plan  ,  à  réfuter  férieufement 
cette  f  nguîière  &  pauvre  preduélion.  M* 
Verdoliin  lui-même  a  déclaré  par  fa  Let¬ 
tre  du  Jî  DécerObre  1768  ,  à  M.  le  Ea¬ 
ton  de  Caflelet,  (/i)qifil  ne  fe  croyoit 
point  intérefjé'ky  répondre^  il  a  rai-^ 


{g)  Reponfe  aux  Leteres  criric]ues ,  p.Tg.  45. 

(A)  Cerre  Lettre  termine  îe  Vll<’.  des  guS’ 

fifoxis  de  la  Poudre  d’Ailhaudv 


2|(5  L  Awl  des  AAdlddes^  ÎIÎ.  Part* 
fon.  Sonobjec  eil  rempli.  M.  Depras  foa 
oncle  eft  radicalement  guéri  de  Ta  dyTu- 
rie  ^  &  il  uit  à  1  âge  de  72.  ans  d’u¬ 
ne  très-bonne  lante.  II  ell  notoire  que 
depuis  plus  de  quatre  ans  ,  il  n  a  pas  eu 
le  plus  léger  remur  de  fa  cruelle  mala- 

difputer  maintenant  avec 
M.  linot^  fur  la  nature  d'un  mal  qui 
n  exiife  plus  ,  Sc  fur  le  moyen  d’une  gué¬ 
ri  (on  qui  ed:  confiante  ?  Peu  importe  à 
M.  Verdollin  &  au  public,  que  M.  Pi¬ 
not  perfide  à  croire,  que  c’efr  â  la  vieil- 
lefîe  ,  &  non  â  la  Poudre  d’Ailhaud,  que 
M.  Depras  a  1  obligation  de  fa  guériion. 
L  erreur  du  médecin  ne  peut  plus  tirer 
à  conféquence  pour  le  malade,  6c  Quel- 
que  manifede  que  fort  cette  erreur,' dès 
qu’elle  ed  chère  à  celui  qui  l’adopte ,  ii 
ne  faut  pas  la  lui  ôter.  Il  fuffit  au  public 
de  favoir  que  la  Poudre  d’Ailliaud  n  a 
pas  empêché  la  guérifon  de  M.  Depras^ 
puifque  cette  gucrifon  s*ed  annoncée 
plufieurs  mois  après  l’ufage  commencé 
de  ce  remède;  qu’elle  a  fut  des  progrès 
vidbles en, le  continuant  ;  qu  elle  s’ed  con- 
fommée  en  perfévérant  d’en  iifer  6c 
quelle  fe  foutient  aduellement  dansVu- 
fage  que  Ai,  Depras  continue  d’en  faire 
dans  les  autres  infirmités  accidentelles 
qui  peuvent  lui  furvenir  !  L’on  conclura 
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au  moins  de  tout  cela,  que  Ci  la  poudre 
d’Aiihaud  n’ed:  pas  la  caufe  de  la  gué- 
lifon,  elle  n’en  a  pas  été  un  empêche¬ 
ment,  d>c  que  11  ce  Remede  eil:  injîdclle  G* 
dangereux ,  ce  n’eft  certainement  pas  pour 
AL  Depras.  Son  état  actuel  en  eft  une 
preuve  invincible,  &  juiiifie  pleinement 
Je  contenu  de  fa  lettre  du  23  Mai  i  7^3 
à  M.  le  Baron  de  Cafteiet. 

ReTumons  toutes  nos  remarques  fur  les 
Obfervations  défavantageufes  à  la  Pou¬ 
dre  d’ Ailhaud.  Nous  avons  analyfé  toutes 
celles  que  les  papiers  publics  ont  fait 
parvenir  à  notre  connoilfance.  Nous 
avons  trouvé  dans  le  plus  grand  nombre, 
le  faux  avancé  fans  pudeur ,  pour  décrier 
un  remède,  dont  tout  le  crime  eft  d’a¬ 
voir  recueilli  des  éloges  que  la  jaloiifie 
n’eatend  qu’à  regret ,  &  que  relprit  de 
parti  voudroit  anéantir.  Les  autres  font 
le  fruit  de  certains  préjugés  ,  dont  l’in- 
conféqueiice  ôc  l’erreur  le  manifeftent 
d’elles-mêmes ,  en  ne  jugeant  des  obfer¬ 
vations  ,  que  fur  le  récit  des  obferva- 
îeurs  intérelfés  j  en  forte  qu’il  eft  vrai  de 
dire  ,  que  les  adverfaires  cie  la  Poudre 
ont  été  réduits ,  pour  faire  la  guerre  à 
ce  remède,  de  fuivre  les  aveugles  mou- 
vemens  d’une  préoccupation  révoltante, 
&  mên^e  de  fe  revêtir  fans  honte  ^  des 
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armes  de  ia  calomnie.  11  faut  qu’une  cau- 
ie  foit  bien  pitoyable,  quand  fes  defen- 
It’urs  ne  peuvent  la  foucenir  par  des 
moyens  plus  honnêtes  plus  folides.,  Oii 
conviendra  fans  peine,  que  des  ennemis 
de  cerre  trempe  ,  etablilTent  la  répuratîon 
(le  la  Poudre  dÂilhand,  mieux  que  ne 
pourroient  le  faire  Tes  plus  ardens'pané- 
gyiiiies.  On  fe  méfié  d’un  Ecrivain  qui 
iiattes  &  donne  des  éloges  ;  mais  dçs 
Oenfeurs  qui  n'ecrivent  que  pour  noir¬ 
cir,  (i)  Sc  dont  l’encre  coule  fans  s’arrê¬ 
ter,  &  fans  imprimer  la  moindre  tache 
«I  objet  de  leur  cenfure ,  laifiènr  nécefiai- 
remenî  dans  l’elpric  de  leurs  Lecteurs, 
un  fentimenr  tout  oppofé  à  celui  qu’ils 
prérendoient  faire  naître.  La  Poudre 
(l  Aiihaud  a  donc  lieu  de  fc  féliciter  des 
Ec'its  qu’on  a  publiés  contre  elle  :  ilé 
fervent  plus  a  fa  gloire,  qu^j  fon  igno^ 
minie  ;  foit  qu’on  confidére  le  nom¬ 
bre  de  ces  Obfervations  defavantageu^ 
fes,  (/zj  foit  qu’on  en  confidére  la  firuc'*» 


(0  Can4ida  de  ,  &  de  candemibus  atra. 

■  Oviii.  AJelam,  li  ,  y. 

(/)  Tout  concourt  à  la  glotre  cfe  la  Peudre  d’Aiî- 
Jaud  Taniis  que  fon  Auteur  a  pub’ié  plus  de  mille 
mties  de  guctifons  q  li  acteflenr  fa  bonté ,  une  douzaine 
d  fcçn  ams  çauenûs  5c  pàilîonnés ,  n’ont  pu  rarfernWer 
jqu  une  douzg'ue  d’Obi ervatioiis  conçraites  à  la  venu  dp 

Çe  Toute  dirçuiïibn  à  |>aic',  OJèute 
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ture  &  le  fcndîî  ^  il  nous  patoît,  quel- 
Jes  fouiTiilfent  à  la  Pou  ire  d’Ailbaud, 
la  matière  d’un  triompiie  qui  ne  lui  ef| 
pas  moins  glorieux  ,  que  toutes  Ics  Ob- 
fervations  favorables  qu’on  trouve  dans 
les  fepc  Recueils  des  guérifons  publiée^ 
par  fon  Auteur, 

— «Il  iiMiimni  n  I..;  n  >,ri  m  i  >  “  ■  n  - 1  initia 

balance  des  faits  û  difproportîonnes  ’  Qiî’ait  l'eu  de 
coiriprér  lés  fulï’rages  ,  ori  k‘S  pefs  Sf  <]idon  çoi-sjparè 
lès  OÎTervacions  folltaircs  des  Ecrivains  ennemis  de  la 
Poudre,  avec  celles  de  fes  Apologilhs  :  pcurra-i-on  fair^j 
quelque  cas  de  ces  faits  ifolts  ,  donc  nous  avons  reu-' 
du  cprupre  ,  en  les  rapppocltaiit  de  çeax  que  décaUleni; 

CKrtinpioiî,  Doyen  dù  college  de  Médecine  4^^  Mans, 

(  I  )  -M-  ■és  CheVy  Médldnf  des  Èrars'de  Brécagne  , 
(2)  &  taur  d’auerçs  qn’il  feroit  ttop  long  de  rat porrerî 
Je  cvo’s  volontiers  un  Médecin  qui  célébré  un  r.rncde  , 
•en  citant  pins  de  cent  beureufes  expériences  '  qu’il  en  a 
faites  -,  mais  je  crois  devoir  me  méfier  d-un  autre  ,  qtii 
fur  une"  expérience  équivoque  ,  accrochée  par  hauçd, 
expliquée  par-^la  maii-jniié  ,  prononce-,  condamne,  pro‘'cf]it 
le  remède  qubl  n’anne  pas.  Cette  rédexion  que  je  crois 
|ufl:e,  ne  lailTe  aiicun  poids  aux  übfervations  pubUçef 
f entre  la  ppudje; 

(  I  )  V'qycx  eptr’asitres  îe  V.  Recueil  ,  des  gqérîfons , 
pag.  U.95  ,'']e  VU  Recueil  ,  pag.  277.  Daas  le  premier, 
M.  Çhàrîipipn  rapporte  quinze  ytrérifons  ,  3c  dans  le  defx 
_nkr,  plus  de  cent  qu’il  a  opérées  par  le  fccours  4e  la 
Poudre,'  '  ■  .  f  .  -  ‘ 

(7.)  Voyez  fpécialement  R  UV  Recueil  des  guéïifons  ^ 
îl  s’y  trouve  quatre  Lettres  de  M-  de  Cbeyy  j, 
lepttç  hic  caçntipn  de  pludeuc^  guérifonS|  ^  '  '  '  '  : 
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Q  Ü  A  T  K  I  F.  M  E  Reproche. 

Qua-d  mime  la  Poudre  nauroit  pas  les 
juneftes  propriétés  du poifon  ,  &  quelle 
Jerou  ^propre  4  quelques  maux  ,  pour^ 
r  oit  on  dire  quelle  efi  un  renie  de  uni- 
ver,  el  pour  tous  les  maux  tous  les 
temperamens  ?  &  ce  titre  pompeux  de 
Remede  uni  verTel  ne  doit-il  pas  la  faire 
re  'jetter  J ur  l  étiquette  ^  comme  un  vrai 
remede  qe  charlatan  1  Un  remède  uni- 
,  verjel  efl-il  Jeulement  pojftble? 

C  eft  ici  le  reproche  le  plus  commun  d>c 
îe  plus  apparent,  qu’on  ait  coutume  de 
faire  contre  la  Poudre.  Les  perfonnes  fen- 
fees  quilui  voient  operer  mille  bons  ef¬ 
fets  ,  n  auroient  garde  d’applaudir  aux 
temeraires  déclamations  de  ceux  qui  ofent 
1  appel  1er  un  poifon.  Cette  odieufe  épithè¬ 
te  évidemment  inconciliable  avec  la  dou¬ 
ceur  &  la  bénignité  reconnues  de  ce  re¬ 
mede  ,  n  annonce  que  l’exceflive  préoc¬ 
cupation  de  ceux  qui  Tattaquent.  Aiais 
entie^ un  poilon  é>c  un  remède  univerfel^ 
la  diitance  ell  immenfe.  Ce  font  comme 
deux  extremes  oppofés,  &  un  efpric  im¬ 
partial  &  équitable  ,  incline  d’abord  à 
placer  la  Poudre  dans  un  jufte  milieu, 
t'galement  éloigné  de  ces  ceux  extrémités. 


La  Poudre  5  dit-on,  eil  un  irès-boh  re¬ 
mède  5  un  excellent  purgatif  :  on  ne  peut 
en  douter  ,  quand  on  fait  attention  aux 
guerifons  furprenantes  qu’elle  a  opérées  j 
mais  parce  qu'elle  a  guéri  diverfes  mala¬ 
dies  ,  peut- on  conclure  qu’elle  a  la  vertu 
de  les  guérir  toutes  ?  Et  cette  vertu  gé¬ 
nérale  n’eft-elle  pas  une  vraie  cliimère  ? 
Q^uicongue  annGüce  un  remède  univerfel^ 
■dit  l  illurtre  TiPot  y  efï  un  Impojfeur  \ 
MU  tel  r en: ede  ej}  impojji  le  &  ccntradic- 

îoirt .  » . .  .  Peut^on  ejpérer  de  guérir 

une  hydropijie  ,  gui  vient  de  ce  que  les 
Jdhres  fent  t  op  lâches  ,  (y  le  fung  trop 
dljjüus  ,  avec  les  remèdes  ou  on  emploie 
pour  guérir  une  maladie  Injiammatolre , 
dans  laquelle  les  fibres  font  tro  roldes 
&  le  Jang  tr::p  épais  ?  (/J  Voilà  Pobjec- 
îion  dans  toute  fa  force  y  on  ne  nous 
aceufera  pas  de  l’avoir  affoiblie ,  en  Pex- 
pofant. 

Nous  avons  long-tems  jugé  de  la 
Poudre,  Viir  les  mêmes  principes.  Cer- 
t t  ins  de  fa  bonté  ,  nous  ne  pouvions  con¬ 
cevoir  Ton  univerfalité  •  &  ce  qui  nous 
cloignoit  de  cette  idée  ,  c’eft  que  nous 
avions  vu  dans  quelques  cas  particuliers  , 
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des  maladies  reTiilerà  la  Poudre,  <&  ce-* 
der  à  d’autres  reme'des.  Nous  avions  vui 
des  maladies  de  même  efpèce  ,  dont  les 
unes  etoient  guéries  par  la  Poudre ,  6c 
les  autres  ne  l’étoient  pas*  Delà  ,  nous 
nous  croyons  en  droit  de  conclure  ,  que 
la  diverfité  des  tempéramens ,  ladiverfitë 
dans  refpèce  des  maladies ,  la  feule  va-f 
riété  des  degrés  d’une  même  maladie  , 
mettoient  des  bornes  certaines  à  Teffiea- 
cité  de  la  Poudre  ,  6c  excluoient  Ton  unir 
yerfaüté.  Nous  regardions  cette  opinion 
comme  inconteftable,  ôz  tout  ce  qui  s’en 
çloignoit ,  comme  outré.  Un  examen  plus 
approfondi ,  du  fyftème  deM.  Ailhaud 
Sç  des  propriétés  de  fa  P oudre  ,  nous  a 
détrompés.  Nous  penfons  décidément 
avec  lui  ,  qu’une  Médecine  univerfelie 
eil  pofTible ,  ôc  de  plus ,  que  fa  Poudre 
purgative  mérite  ce  nom.  Nous  allons 
rendre  raifon  au  pub  ic  de  notre  chan¬ 
gement  ,  &  nous  prions  nos  ledeuis 
nous  écouter ,  avant  que  de  nous  com 

damner.  zn  -r  / 

L’obj^dion formée  contrôla  pciiibihte 

d’une  Médecine  univerfelie  ,  ^  porte  fur 

deux  fond  eraens  qui  ont  plus  d  apparencs 

que  de  foiidité.  Le  premier,  eft  la  aiver- 

fité  des  tempéramens.  Le  fécond  ,  eit  la 

meme  I  ioppolltion  4^^ 
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«ftaîadies  entre  elles»  Ni  Ttin  ni  fautre  % 
quand  on  les  examine  de  près  ,  n'excluç 
ia  poffibilîté  d'une  Médecine  univerfelle> 
î®*  La  dlverJlLt  des  tempéramens  ne 
fexcliit  pas.  Car  quelque  grande  qu’on  la. 
fuppofe  dans  deux  perfonnes  dont  Tune 
.êft  extrêmement  robutte  ^  6c  l’autre  ex- 
ceiïivement  déficate,  il  fera  toujours  vrai 
de  dire,  que  le  fond  de  leur  çonftirutioqi 
eft  le  même  ,  6c  que  les  difFierences  qui 
s*y  trouvent ,  ne  font  qu’accidentelles. 
Qu’on  faiflfe  bien  cette  obferyatipn? 
L’homme  le  plus  robulle  n^a  rien  dans 
fa  conftitution  ,  par  où  il  différé  eiTen-^ 
tiellement  de  l’homme  foible  &  délicat^ 
Dans  la  formation  de  l’un  de  de  l’autre 
la  Nature  a  fulvi  les  mêmes  routes ,  éc 
les  a  pourvus  des  mêmes  facultés,  Le$ 
fonélions  animales  fe  font  chez  tous  ,  d@ 
la  même  manière  i  c’ell  par  la  voie  de$ 
alimens  que  les  forces  fe  (outiennent  ^ 
les  aiimens  fe  transforment  en  la  fubf- 
tance  de  tout  homme ,  par  les  mêmes 
opérations.  Le  chyle  ,  le  fang ,  les  hu^ 
meurs  ,  &  tous  les  liquides  néceflaires 
à  la  nutrition  de  l’homme  ,  font  unifor« 
mément  produits  dans  le  merveilleux  la-*»' 
boratoire  de  feflomaç  6^  des  intefîins  ^ 
par  le  moyen  du  jeu  organique  de  eef 
yijfcèrçs  broyé  la  nourriture,  &  d#| 
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fircs  qui  rhurnecknî ,  en  ouvrent  le  tif- 
fiî  ,  &  ia  liqueiient  ;  des  diverfes  glandes 
fécrëtoires  qui  nltrent  chacune  la  portion 
qui  lui  convient,  des  divers  canaux  qui 
la  diiiribuent  dans  tout  le  corps ,  &c. 
En  un  mot ,  tous  les  Iqommes  fe  reifem- 
blent  dans  leur  organiîation  intérieure  , 
comme  dans  les  parties  extérieures  qui 
frappent  nos  fens.  De  meme  c|ue  tous 
ont  éxa élément  deux  yeux ,  deux  oreilles , 
lia  nez,  une  bouche  ,  qui  ne  different 
dans  chac|ue  individu  que  par  la  con¬ 
texture  plus  ou  moins  varice  de  leurs 
parties  ;  tous  ont  aufh  les  mêmes  vircè- 
res ,  les  mêmes  organes  intérieurs  ,  &  ils 
ne  diffèrent  entr’eux,  par  rapport  a  ces 
parties  ,  que  comme  ils  diffèrent  par  rap¬ 
port  à  la  figure  extérieure  ;  c  eft-à-  dire  , 
par  des  accidens  qui  lanTent  fubfiiicr 
iine  parfaite  reffemblance  quant  au  fond. 

De  cette  reffemblance  dans  les  orga¬ 
nes  ,  dans  les  fonclions  ardmales  ,  naît 
î’analogie  d’une  même  nourriture  pour 
tous  les  tempéramens.  Il  n'en  eff  aucun  , 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  le 
Baron  de  Caffelet,  qui  ne  puiffe  être 
nourri  par  le  pain  ,  &  autres  alimens 
qui  forment  le  chyle  ^  [m)  comme  la 
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•viande,  les  légumes,  &c.  &  il  efl  coiii- 
tant  que  rbomme  le  plus  robulle  léra 
réellement  nourri ,  quoique  moins  foli- 
dement ,  avec  les  mêmes  alimens  qui 
nourriront  l’homme  le  plus  délicat.  Tou¬ 
te  la  différence  qui  fe  trouve  dans  !e 
tempérament  de  l’im  6c  de  faiitre  ,  con*’ 
fifte  donc  précifément  dans  les  divers  de-- 
grés  de  force,  ou  de  foiblelTe,  des  orga¬ 
nes  de  la  nutrition.  D  ans  l’un  ,  iis  font 
plus  foibles ,  leurs  opérations  font  plus 
lentes  ,  la  nutrition  moins  abondante  ; 
c’efl  un  tempérament  délicat.,  Dans  l’au¬ 
tre,  ils  font  plus  forts,  leurs  opérations 
font  plus  promptes  ,  la  nutrition  plus 
abondante^  c'eftun  tempéramenr  rchufie^ 
Cela  fuppofé  ^  je  demande  à  la  Méde- 
.  cine  de  au  bon  fens  ,  fi  ces  deux  per- 
fonnes  donc  la  conflitution  eft  la  même 
quant  au  fond  ,  puirque  dans  l’état  de 
la  fanté^  les  mêmes  alimens  leur  font 
analogues  ,&  leur  fuiTifent  ,  viennent  à 
tomber  malade  de  la  même  maladie,  ce 
qui  peut  très  bien  arriver  ;  faudra-t-il 
employer  pour  les  guérir,  des  remèdes 
differens  P  Suppofons  ,  par  exemple ,  que 
les  libres  de  reifomac  fe  font  relâchées  : 
reftomac  eft  devenu  parelfeux  ;  de  là  , 
les  indigeflions ,  le  mauvais  chyle  ,  les 
©bilruélions ,  Quelle  conduite  cieu- 
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dra  le  fage  Médecin  dans  cette  circonP 
tance  ?  Je  me  trompe  fort,  ou  le  traite* 
tnent  de  nos  deu^x  malades  fera  le  même# 
Les  remèdes  qu  il  eflimera  propres  à  ren¬ 
dre  le  ton  aux  libres  relâchées  delà  per- 
Conne  délicate  ,  lui  paroîtront  également 
propres  a  rétablir  les  libres  de  la  per- 
ibnne  robufte.  Seulement  il  obfervera 
que  la  dofe  des  remèdes  doit  être  plus 
forte  pour  laperfonne  robufte  ,  &  moins 
forte  pour  la  perfonne  délicate  :  d’ailleurs, 
.il  leur  ordonnera  le  même  régime,  êc 
verra  s’enfuivre  de  part  ôc  d’autre,  les 
mêmes  effets*  Et  pourquoi  le  même  re¬ 
mède  qui  guérit  une  maladie  dans  un 
iiomme,  ne  gueriroit-ilpaslamêmemala- 
die  dans  un  autre  homme/'  Seroic-ce  par 
défaut  d’analogie  ?  Mais  nous  avons  va 
-que  dans  le  méchanifisie  delà  nutrition  , 
l’analogie  eft  parfaite  entre  tous  les  hom» 
mes.  D’ailleurs,  les  remèdes  intérieurs 
font  dans  Tordre  de  la  nutrition  ,  des 
«gens  néceftaires,  qift  >  placés  dans  les 
mêmes  circonftances  ,  doivent -produire 
exactement  les  mêmes  effets»  Donc  en 
confervant  la  proportion  des  dofes,  pour 
la  rendre  égale  à  peu  près  à  celle  des 
tempérament ,  le  même  remède  qui  dé¬ 
livre  Jean  d’une  infirmité  ,  renferme  une 
vertu  invariable ,  pour  délivrer  tous  les 
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Autres  hommes  de  la  même  infirmité, 
fie  vois  pas  qu’on  puiffe  nier  cette  con- 
féquence. 

Confirmons-Ia  par  une  preuve  pàîpà# 
b’e.  Si,  au  lieu  de  fiippofer  une  mala*^ 
die  intérieure ,  nous  fuppofons  un  mal 
purement  extérieur  :  par  exemple  ^  une 
coupure  ,  une  brûlure,  une  fraélure,  une 
tumeur  ,  <Scc.  faudra-t-il  diverfifier  le 
traitement  comme  les  tempéramens ,  & 
employer  pour  guérir  la  blelTure  d’une 
perfonne  l  obulla  ,  d’autres  onguens^  que 
ceux  qui,  dans  îe  même  cas,  auront  gué¬ 
ri  la  bleiïiire  d’une  perfonne  délicate? Il 
eft  évident  que  non ,  &  tout  le  monde 
voit  bien  que  k  diveriité  des  tempéra- 
mens  ne  met  aucune  différence  dans  la 
Pratique  chirurgicale-  Mais  ,  pourquoi 
cette  uniformité  dans  la  marche  du  irai* 
tement ,  fi  ce  n’efl:  parce  que  la  confor* 
mation  extérieure  des  membres  étant  la 
même ,  on  juge  que  les  dérangemens  qui 
leur  furviennent ,  doivent  être  çombat- 
tus  par  les  mêmes  moyens  ?  Et  fi  la  ref- 
femblance  foncière  des  organes  exté¬ 
rieurs  ,  exige  les  mêmes  remèdes^  malgré 
la  diverfité  des  tempéramens ,  pourquoi  la 
reffemblance  foncière  des  organes  in¬ 
térieurs  ,  ne  s’accommoderoit-elle  pas  aufiî 
de  l’identité  des  remèdes,  dans  des  dofes 
^  Liv 
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proportionnées  aux  tempéramens 

Au  furpius,  dans  quel  labyrinthe  fo 
jetrent  les  viedecins  qui  veuienE  diver“ 
hher  lesremedes,  comme  les  tempéra- 
mens  !  Du  pLis  robufte  au  plus  delfcat  , 
que  de  clalFes  intermédiaires  /  Ceft  com¬ 
me  du  plus  bel  nomme  au  plus  laid.  Et^ 
s  il  etoit  une  fois  décidé  qu  il  faut  pour 
chaque  clade  particulière ,  des  remèdes 
différens  ,  dans  la  meme  efpèce  de  mal  , 
ûuen  feroient  la  ra-’decine  6c  les  Méde¬ 
cins?  Quelle  difette  dms  les  difpenfai-- 
res  de  a  Médecine ^  pour  afligner  tant 
de  remèdes  ddFéreas  à  une  feule  mala¬ 
die  ?  Quel  tourment  par  rapport  aux  Mé¬ 
decins  ,  pour  connoicre  avec  précdion  la 
çlailé  de  chaque  fempérament  ,  &  pour 
choifir  les  remèdes  appropriés  à  cette 
clalTe  ?  De  gré  ou  de  force  ,  il  faudroic 
en  venir  à  faire  ufage  du  même  remède , 
poux  desperfonnes  dont  les  temaèramens 
feroient  d'une  cialfe  différente  ;  ^  dès- 
lors  ,  ilfeioit  incvitaDle  ,  ou  de  tomber 
dans  des  contradiéiions  continuelles ,  ou 
d'abandonner  le  fyllème  impraticxxble  de 
varier  les  remèdes  comme  les  tempéra¬ 
mens. 

Je  conclus  que  cette  diverficé  dans  les 
tempéramens  ,  n’exclut  pas  péus  la  poffi* 
bilitè  d’une  médecine  univerfelle  ,  quelle 


L' Ami  des  Malades.  ïïl,  V kKT *  24^ 
n’exclut  la  poffibilité  d’une  nourriture 
univerfelle  :  or  celle-ci  exifte  /malgré  la 
diverfité  des  tempéramens  ,  dans  le  pain  ^ 
Teau  ,  le  ^in  ,  les  légumes,  la  viande  y 
les  fruits  ,  donc  celle-là  peut  exifter 
auili^  malgré  cette  diverfité.  Nous  cra* 
yons  cette  propofition  abfolument  dé?- 
montrée. 

J’ajoute  en  fécond  lieu,  que  la  diverfité 
ou  roppofition  des  maladies  entre  elles 
n’efl  pas  non  pbus  un  obftacle  invincible  à 
la  poffibilité  d’une  médecine  univerfelle  y 
Sc  M.  Tiffiot  lui-même  en  conviendroic' 
avec  nous  ,  fl  le  préjugé  n’ôtoit  rien  à 
la  réflexion.  Car  fans  entrer  encore  dans 
la  dîfcuffion  de  l’origine  des  maladies  ^ 
ôc  en  fuppofant  ,  fi  Ton  veut  ^  que  tou¬ 
tes  les  maladies  reconnoiflbnt  des  caufes-' 
différentes  ,  &  qu’il  peut  régner  entr’el- 
les  ,  une  oppoficion  proprement  dite  j»,, 
faudroit-il  défefpérer  pour  cela  ,  de  gué¬ 
rir  avec  les  mêmes  remèdes  ,  une  hydre-* 
pijie  &  une  maladie  injîam  mate  ire  l  C’efï' 
l’exemple  qu’apporte  M.  Tiflot.  Je  foa^- 
tiens  que  non  ,  à  je  dis  que  la  guérifon  de 
ces  maladies  parie  meme  remède  ,  n’effi 
ni  irnpoffib  e  ni  êontradidoire..  Mais  dans. 
fane  y  dit  M.  Tiirot,  ks fibres  J  ont 
lâches  6*  le  Jang  trop  dijjous  ;  dans  i’au.^ 
HQ  les  fibres  jant  trop  foid^&  ,  C*- le 
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irep  tpals.  Comment  peut-on  Pappofef 
qu’il  fe  trouve  dans  un  même  remède  , 
tine  vertu  proportionnée  à  la  guéri  Ton  de 
deux  maladies  fi  oppofées  ?  Mais  quoi  7 
ignore-t-on  que  les  qualités  qui  tiennent 
un  certain  milieu  ,  rapprochent  naturel¬ 
lement  les  extrêmes  ?  Qu’on  verfe  de 
Teau  médiocrement  chaude,  dans  un  va- 
ic  d’eau  bouillante ,  &  dans  un  vafe  â’eatî 
froide  ,  Fardeur  de  l’eau  bouillante  ne 
fera-t-elle  pas  tempérée,  tandis  que  l’eau 
froide  fera  échaunee  ?  Un  remède  qui 
contiendra  la  vertu  de  donner  aux  fibres  y 
précifément  le  ton  qui  leur  convient ,  n’a- 
gira-t-ii  pas  nécelTairement  en  moins  fur 
les  fibres  trop  roides  ,  tandis  qu’il  agira 
en  plus  fur  les  fibres  trop  relâchées  ?  Et 
ne  voit-on  pas  fou  vent ,  dît  M,  Vander- 
monde  lui-même,  la  ecnfecIL&n  £h\  acin- 
the  ^  produire  des  évacuations  par  les  Jel- 
hs ,  &  le  Jirop  de  chicorée  compofé  de 
rhubarbe  ,  échauffer  ,  fortifier  V efomac  , 
&  donner  de  Ÿ appétit  ?  {n)  Pourquoi  fe- 
TOîC'iî  donc  kupofiïble  à  un  feuî  &  me¬ 
me  remède  d'agir  efiicacement  contre 
deux  maladies  prétendues  oppofées?  La 
eonfeCîion  d’hyacinthe,  remédené  contre 
la  diarrhée  ,  produit  des  évacuations, 
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'Ctla  neft  pas  rare  j  ie  firop  de  cki  Corée 
defliné  k  purger  ,  fortifie  l’efiomac  ,  don¬ 
ne  de  l’appédi:,  6c  le  cas  encore  ncjî  pa^ 
rare  :  voilà  donc  deux  remèdes  qui  pro- 
duifent  fouvent  des  effets  tout  oppofés. 
Y  a-t-il  plus  de  diilance,  entre  la  gué- 
rifon  d’  une  hydropifie  6c  d’une  maladie 
inflammatoire ,  qu’entre  produire  des  éva¬ 
cuations  6c  les  Tupprimer  ?  Et  fi  Mr. 
Vandermonde  a  fouvent  remarqué  ceS 
deux  derniers  effets  dans  les  remèdes 
qu’il  cite  ,  comment  feroitdl  impoffible 
de  comprendre  qu’on  peut  guérir  une 

hydropÿte . avec  les  mièmes  remèdes 

quon  emploie  pour  guérir  une  maladie 
injiammatolre  ?  (o) 

cc  C’efl:  une  ebofe  digne  de  remat- 
y>  que  ,  (  dit  le  célébré  M.  Lieutaud,  Mé- 
«  decin  des  Enfans  de  France  )  que  j 
>5  dans  la  cia  fié  des  apéritifs  ,  il  fetroii- 
»  ve  plufieurs  remedes  qui  ne  font  pas 
»  de  la  même  nature ,  &  même  d.ont  les 
^  qualités  Jont  contraires  :  de_  ce  genre 
>5  font  les  martiaux  ,  ou  les  remèdes  que 
^  fournit  le  fer  ,  on  les  met  à  la  tête  dts 
apéritifs*  Cependant  on  ne  peut  pal 
9:>  douter  qiieces  remèdes  ne  foient  en- 
cote  aflringens  ;  propriété  qui  parok 
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^o)  Voyez  la  pag.  a  2,7» 
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33  entièrement  oppofée  à  celle  que  ion 
w  défigne  parie  mot  d" apéritif  Cette  fin- 
>’  gularicé  n’empeche  pas  cependant  que 
30  l’on  ne  mette  les  martiaux  au  nombre 
3)  des  meilleurs  apéritifs ,  &  des  obftruc- 
33  tifs  ;  cette  con  iuite  eft  auiorifée  par 
33  1  expérience.  33  (/?)  L'experience  attefie 
donc  qu’il  y  a  des  remèdes  dont  la  ver¬ 
tu  produit  des  edets  qui  nous  paroiüent 
oppoies;  il  y  a  certainement  aiiili  loin 
>de  l’idée  d’  un  apéritif  à  celle  d’un  af- 
tringent,  que  de  I  hydropiiie  à  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire  :  puis  donc  ,  que 
malgré  cette  o'ppofltion  apparente  ,  le 
même  remède  eft  réellement  apéritif  de  af- 
tringent,  pourquoi  voudroit-on  faire  re¬ 
garder  comme  chimérique,  la  vertu  d’un 
remède  qui  combattroit  tout  à  la  fois 
rhydtopifie  6c  l’inflammation  ? 

Ce  qui  induit  en  erreur  M.  TiiTot  , 
c’eft  qifil  regarde  comme  oppofés  6c  con- 
tradiâoires,  des  eflets  qui  ne  le  font  pas  | 
6c  jperfuidé  c  ^mme  nous  ,  que  le^  opé¬ 
rations  d’un  agent  néceflaire,  tel  qu'une 
médecine ,  ne  peuvent  jamais  è  re  con- 
tradi^fo.res  ,  il  conclut  que  !e  même  re- 
médene  pe  pas  opérerces  divers  effets». 

Mais  au’i  veuil’e  bien  faire  attention 
.  _ _ _ _ _ _ _ * 

(p)  Prévi'  de  1.3  Matièce  médicale ,  à  Paris ,  ches 
yincenc^  1764? ,  in- 8 
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que  s’il  y  a  une  oppofition  réelle  ,  entre 
une  hydropifie  &  une  maladie  indam- 
matoire ,  il  n’y  en  a  point  dans  la  gué- 
riion  de  ces  deux  maladies  ,  par  un  feul 
&  même  remède.  En  effet  ,  ces  deux 
guérifons  pour  être  oppofées ,  devroient 
être  comme  deux  extrêmes  qui  ié  com¬ 
battent  &  fe  contredirent  j  V>l  point  du 
tout,  elles  font  comme  deux  extrêmes 
qui  fe  rapprochent  &  fe  réuniifent  en  un 
même  point.  La  guérifon  d’une  hydropi¬ 
fie  n'eft  autre  chofe ,  que  le  rétabliiTe- 
ment  des  fibres  relâchées  dans  leur  ton 
naturel  ,  ëc  du  fang  trop  diffous  ^  dans 
fa  confifiance  naturelle.  La  guérifon  d’u"»^ 
ne  maladie  inflammatoire  ,  n’efi:  autre 
chofe  que  le  retablilfementcies  fibres  trop 
roides  ,  dans  leur  foupleffe  naturelle  ,  & 
du  fang  mop  éprds  dans  fa  fluidité  natu¬ 
relle.  De  part  Ôc  d’autre  ce  font  donc 
les  fibres  &  le  fang  ,  ramenés  au  jufle 
milieu,  dont  iis s'étoient  écartes.  Peut-on 
regarder  ces  deux  eflets  comme  oppofés 
entr’eux  ?  Des  effets  qui  s’identifient.,, 
pour  ainfi  dire,  dan  s  leur  dernière  ana- 
îyfe  !  des  eflets  deftruéleurs  de  foppofi- 
tion  réelle  ou  prétendue  ,  qui  fe  trou^ 
voit  entre  l’hydropifie  &  une  maladie 
inflammatoire  !  Des  effets  en  un  mot  ^ 
qui  ne  confiitenc  que  dans  le  rétabliffe»- 
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jtiient  de  l’equilibre  troublé  !  Il  me  pa¬ 
role  eVident  qu  il  n  y  a  dans  ces  deux  gué- 
tifons  prifeis  en  elles-mêmes,  aucune  tra¬ 
ce  d’oppofition  ;  il  ne  s’en  trouve  tout 
âu  plus  que  dans  les  maladies,  mais  point 
du  tout  dans  leur  guerifon.  Si  donc> 
rimpolTibilité  d’opérer  ces  deux  guérifons 
par  le  même  remède,  n’eft  fondée  que 
fur  Poppofidon  qu’elles  paroilîent  avoir  , 
M.  Tillbt  doit  convenir  ,  que  n’y  ayant 
aucune  oppolition  >  ces  guérifons  font 
poiîibles. 

Mais  y  a-tdl  véritabîenient  une  ôp« 
pofitîoii  réelle  entre  l’hydropilie  ôc  une 
maladie  inflammatoire?  Je  répons  que 
non,  6c  je  crois  pouvoir  le  démontrer. 
J  avance  d’abofd ,  comme  un  principe 
inconteflable,  qu’il  n’y  a  point  de  véri¬ 
table  oppolition,  entre  le  plus  êc  le 
moins  d’un  même  objet.  Deux  ctofes  , 
qui  font  fur  la  même  ligne  ,  êc  qui  ne 
diflerent  que  par  leurs  degrés  ,  ne  peu¬ 
vent  s’appeilef  oppoiées  ,  que  par  un 
abus  mani'efte  des  termes.  Or,  Thydropi- 
fie  6c  une  maladie  inflammatoire  ne  dif¬ 
fèrent  que  comme  du  plus  au  moins  &par 
le  nombre  de  leurs  degrés.  J’en  trouve  la 
preuve  dans  la  difficulté  même  de  M. 
Tilfot.  Il  caraélérife  rinflammation  par 
»n  fang  trop  épais  ,  &  rhydropifie  par 
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un  fang  trop  dilTous.  Je  ne  lui  demanda 
pas  quelle  ell  la  caufe  immédiate  de  cec 
épa  ÂilTement ,  ou  de  cette  diiroluxion  du 
fang  :  il  n'en  efi:  pas  encore  quefiion. 
Mais  je  dis  ,  &  cela  efl  fenfible  ,  qu’en 
retranchant  quelques  degrés  de  force 
dans  la  caufe  immédiate  ,  quelle  qu'elle 
folt  ,  qui  produit  répaiÏÏiiTement  du 
fang,  rindammatîon  ceifera  ,  &  le  fang 
reprendra  fa  fluidité  naturelle.  J’ajoute  ^ 
êc  cela  efl  encore  évident,  que.fi,  au 
lieu  de  s*en  tenir  à  ce  jufie  milieu  qui 
fait  la  fanté,  on  reîranGnoit  encore  quel¬ 
que  degré  de  force,  à  cette  même  cau¬ 
fe  ,  dont  la  trop  grande  aélivité  produi» 
foit  répaifîifTement  du  fang  ,  6c  l’inflam- 
mation  ,  il  en  réfulteroit  infaillibletnent 
«ne  diffolution  du  fang  ,  proportionnée 
au  nombre  des  degrés  de  force  qui  au- 
roient  été  retranchés  de  trop..  Suppofons 
pour  un  moîïienî  ,  (  6c  cette  fuppqfition 
n’efi:  pas  entièrement  gratuite  ,  )  qu’un 
certain  degré  de  chaleur  déterminé,  eft 
ce  qui  entretient  le  fang  dans  cet  étac 
mitoyen  de  fluidité,  qui  s’éloigne  autant 
de  l’inflammation  que  de  Fhydropifiec^ 
Que  faut-il  alors,  pour  procurer  une  in¬ 
flammation  /  Il  ne  faut  qu’augmenter  cet¬ 
te  chaleur ,  fi  vous  voulez ,  de  qua¬ 
tre  degrés.  Delà,  répailfifleaient  dufan^ 
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&  les  fuites.  Que  faut-il  pour  procurer 
ime^  hydropifie  ?  il  ne  faut  que  ralentir 
la  chaleur  mitoyenne,  de  quatre  degrés  ^ 
de  là  ,  la  dilToiution  du  fang  ,  Ôc  tous 
les  fy mptames  qui  raccompagnent.  Il 
n’y  a  donc  de  répaiffiflement  du  fang  , 
a  fa  d.iTolutîon  ,  d’autre  diiïerence  que 
celle  des  degrés  de  chaleur,  dans  le  fang^ 
ou  des  degrés  de  force  dans  la  caufe  qui 
les  prod.iit,  quelle  qu’elle  piiiffe  être  j 
c’ed- à-dire,  qu’il  en  ed  du  fang,  à  peu 
près  comme  de  l’eau.  Celle-ci  rfeil  fluide 
que  par  les  pmcicUies  de  feu  qu’elle  ren¬ 
ferme.  Qu  on  en  augmente  la  quantité  , 
par  l’adion  d  un  brader  dont  on  l’ap¬ 
proche,  elle  deviendra  bouillante  c’efl 
fon  injliimmation.  Qu’on  diminue  la 
quantité  de  ces  particules  de  feu ,  en 
1  expofant  à  un  air  froid  ,  dans  lequel 
elles  s’évaporent,  l’eau  devient  glace; 
c— il  fon  kydropijlc»  Il  n’y  a  pas  plus 
d— ppofldon  entre  rhydropifle  réelle  <5c 
Tinlîammation,  qu’entre  la  glace  ô:  l’eau 
bouillante.  Or,  celles-ci  ne  diffèrent  que 
par  leplus  ouïe  moins  de  chaleur.  La 
meme  eau  tiède  qui  difîoudra.  la  glace  , 
fera  ceffer  l’ébullition  de  Teau.  Donc,  cScc, 
On  pourroit  objeder  à  notre  compa- 
raifon  ,  que  l’augmentation  des  degrés 
de  chaleur  ,  rend,  le,  fang  plus  épais 
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rèau  plus  fluide  ;  que  fa  diminution  don¬ 
ne  au  contraire  ^Teau  la  coniîflance  de 
la  glace  ^  &  met  le  fang  dans  un  état 
de  dilTolution  ;  qu’ainli  Pinflammation  du 
fang^  ne  peut  être  comparée  à  celle  de 
l’eau  5  &CC.  Mais  pour  peu  qu’on  foit  inf- 
truit  en  phyflque ,  on  obfervera  que  ces 
effets  ne  diffèrent  que  par  accident ,  &  à 
raifori  de  la  matière  fur  laquelle  la  clia- 
leur  agit  5  qu’il  en  efl:  ded^épaiflifTement 
du  fang  J  &;  de  la  diflb-lution  de  feau  , 
par  faélion  de  la  chaleur  ,  comme  de  la 
cire  qui  fond ,  de  la  boue  qui  fe  dur-*, 
cit  y  fous  l’aélion  unique  uniforme  du 


foieii  ;  que  nous  fommes  par  conféquent 
fondés  à  appeller  infiammation  ,  fétac  du 
fang  épaiili,  &  de  a  eau  bouillante  ,  quoi¬ 
que  fluide  •>  hydropijié ^  l’état  du  fang  dif- 
fous  J  ôc  de  l’eau  glacée  :  ces  divers  états 
provenant  uniquement  des  divers  degrés 
de  chaleur  ,  il  ell:  naturel  d’appeller  uni^ 
formément  in ftamm.niion  ,  celui  oii  la 
chaleur  efl  plus  conlidérable  >  &  hydro* 
pifie  y  celui  où  la  chaleur  efl  moindre^ 
Ces  extrêmes  ,  quoique  prenant  y  fous 
l’aélion  d’une  même  caufe  ,  une  forme 
différente  ,  peuvent  donc  être  comparés, 
enfemble  j  &  puAque  la  diflance  efl  éga¬ 
ie  de  part  éc  d  autre  y  puifque  les  degrés 
qui  féparent  i’hydropifie  ,  db  rinflamma-. 
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tion  5  font  les  înêines  dans  le  (ang  & 
dans  I  eâii ,  nôtre  eompa^aifon  efl: 

&  condtunte. 

Il  II  y  a  donc  pomt  d’oppofition  entré 
ces  maladies ,  puirque  l’une  ne  conlille 
que  dansFexcès,  ^l’autre,  dans  le  dé- 
fcut  d  une  même  caufe  ;  où 5  pour  mieux: 
dire  ,  dans  le  plus  ou  le  moins  d’une 
inême  eaufe.  Répugné- t*il  donc  qu’il  y 
ait  un  remede^  dont  la  vertu  tenant  un 
juHe  milieu  entre  l’excès  6c  le  defaut  de 
chaleur ,  porte  dans  le  fang  de  l’hydro-i 
pique  ^  la  chaleur  dont  il  manque,  & 
Ote  au  pleurétique,  celle  qu’il  a  de  trop  ? 
Eft-il  impolîible  de  concevoir  un  remede 
heureux  ^  qui ,  femblable  à  l’eau  médio¬ 
crement  chaude,  dont  j’ai  parié  plus 
haut ,  ralentit  la  trop  grande  àideur  dé 
leau  bouillante ,  Sc  réchauffe  le  vafe  d’eait 
froide  ?  AL  Vandermonde  n’a-t-il  pas  vu 
opérer  de  pareils  effets,  quand  ü  a  vu  la 
confeélion  d’hyacinthe  produire  des  éva-* 
cuations,  Sc  le  firop  de  chicorée,  ré¬ 
chauffer  l’eflomac  ,  le  fortifier  ,  6c  don¬ 
ner  de  l’appédc?  La  médecine  ne  voit- 
elle  pas  tous  les  jours ,  le  même  remède  , 

{ les  martiaux,  )  opérer  comme  apéritif, 
Ôc  comme  aftringent  t  II  me  femble  qu’à 
la  lueur  de  ces  principes  fi  fimples  ,  fi 
ârifés  à  faifir ,  toute  la  diiîiiulté  de 
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Tiffot  s’évanouit.  Nous  allons  les  rap-* 
procher  fous  un  meme  point  de  vüe  | 
leur  réunion  préfentera  le  précis  des  rai- 
fons  qui  nous  ont  déterminés  à  croire  là 
pofEbilité  d’ime  médecine  univerfelle  |  je 
ne  crois  pas  qu’en  piiilTe  nous  sceufer 
de  nous  être  décidés  à  la  légère  ^  Ôc  fans 
réflexion. 

Il  esifle  pour  tous  les  tempérament^ 
une  nourriture  univerfelle,  propre  à  tous, 
abTolument  fuflifante  à  tous  :  pourquoi 
ne  pouîroitdi  pas  exifler  aufiî ,  une  mé^ 
decine  univerfelle ,  analogue  à  tous  les 
tempérament,  efficace  pour  tous?  Je  n’ai 
pas  affez  de  pénétration ,  pour  apperee*# 
voir  la  difparité ,  s'il  y  en  a. 

'2?.  Il  n  y  a  parmi  les  maladies  comptâ^^ 
rées  entr’elles  ,  aucune  oppefition  pro¬ 
prement  dire  ;  elles  font  difparates ,  mais 
elles  ne  diffèrent  l’une  de  Fautre ,  que  du 
plus  ou  moins  ;  elles  font  fur  la  même 
ligne.  Donc ,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elles 
foient-  oppofées ,  dans  la  rigueur  des  ter- 
mes.  Pourquoi  donc  une  feule  médecine 
ne  poUrroit-e  le  pas  guérir  toutes  les  mav 
ladies?  Tes  effets  ne  ieroient  tout  au  plus 
que  difparates 5  cela  répiugne-t-il.^  Il  n’efl 
point  de  remède  ,  dont  les  opérations  ne 
Varient,  pour  ainfl  dire,  à  Finfini. 

J?,  Quand  même  il  y  auroic  des  ma*» 
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Isdics^rcclleiTicnt oppofécs  entr  elles^  leur^ 
gu^rilons  ne  le  Teroicnt  pp^s ,  puirc^u’aLi  lieu 
de  combattre  &  de  s  exclure,  elles  ne 
tendent  qu  à  réunir  au  même  point ^  les 
organes  dérangés  ,  &  a  les  ramener  dans 
le  ju^e  milieu  qui  fait  IVquilibre  de  la 
fanté.  D-es  gudrifons  qui  fe  rencontrent 
dans  Je  meme  point,  qui  aboutiilent  stu 
meme  terme  ,jie  p ourr oient-elles  pas  fe 
rencontrer  auiii  dans  leur  caufe,  ^  être 
reffet  du  même  remède  î 

Quand  même  les  maladies  fereyient 
©ppofées  entre  elles,  Ôc  les  guèrifonf 
auffi  ,  les  effets  que  M.  Vandermonde  a 
remarques  dans  la  confeidion  d'hyacin. 
tbe ,  ^  dans  le  drop  de  chicorées^  ceux 
quelVf.  Xjieutaucia  fait  remarquer  dans  les 
martiaux,  effets  qu. on  regarde  comme 
eppojcs ,  ne  prouveroient-ilspas  que  Top- 
pofition  dans  les  maladies  &  dans  les 
guèrifons  ,  n’exciut  pas  fkientité  du  re^ 
méde ,  puiiqifon  en  cite  plufieurs  ,  qui 
ont  produits  des  efrets  oppofés  f 

Entin  ,  &  c  elf  ici  ians  contredit 
le  plus  dêcifif  de  tous  les  raifonnemens  , 
parce  qu’il  eft  appuyé  fur  l’expérience* 
De  toutes  les  maladies  poffibles  ,  celles 
qui  font  les  plus  oppofêes  ,  s’il  y  en  a  , 
font  celles  qu’a  choifi  M.  Tilfot ,  poui^ 
combat, cre  la  poffibilicé  d’un  feiil  &  me- 
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me  remède  propre  à  les  guérir  toutes  ; 
c’efl:' à-dire  5  Fhydropilie,  une  maladie 
indammatoire.  Gril  eft  de  fait,  que  mal¬ 
gré  la  diftance  cond-dérable ,  qui  fépare 
ces  deux  fortes  de  maladies ,  un  feul  re¬ 
mède  a  eti  la  vertu  de  les  guérir  ,  non 
pas  une  fois  par  hafard,  mais  conilamment 
&  fréquemment  ,  puifque  M.  Aiil\aud> 
met  à  côte  de  pluiieurs  centaines  de  ma¬ 
ladies  inflammatoires  guéries  ,  plus  de 
140  hydropilies  auffi  guéries  par  le  mê¬ 
me  remède.  Donc  une  médecine  univer- 
felle  ,  dont  Feflicacité  s’étendroit  à  toutes 
les  autres  fortes  de  maladies  ,  n’eft  point 
impoflible# 

En  effet ,  que  M.  TifTot  veuille  bien 
ouvrir  les  divers  Recueils  de  giiérifons 
publiés  par  M,  Aüliaud,  &  donner  un 
coup-d'œil  fur  la  Table  qui  les  termine; 
qu’il  prenne  la  peine  de  compter  le 
nombre  d’hydropiques  guéris  p»ar  le  mê¬ 
me  remède  ;  il  en  trouvera  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  plus  de  140  de  diverfes  ef- 
pèces.  Quhl  parcoure  encore  les  divers 
titres  de  la  meme  table  ,  qui  annoncent 
des  maladies  inflammatoires  ,  il  en  trou¬ 
vera  plulîeurs  centaines  qui  ont  été  gué¬ 
ries  par  le  même  remède.  Qu’il  vérifie  à 
fon  gré ,  fl  les  citations  font  jufl:es,iî 
la.  table  n  eft  pas  enflée  ^  fl  les  lettres 
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fie  font  pas  fuppofées  ,  (S:c.  Mais  aprè$ 
eet  examen  ^  s’il  ne  trouve  dans  les  allé¬ 
gations  de  M#  Ailhaud ,  que  des  faits 
inconteftabies  ,  comment  vat-ii  fe  tirer 
d  affaires  ,  avec  cet  ,homme  indigne  du 
nom  de  Médecin  ,  (v)  cju’il  infulre  d’u-» 
ne  manière  fi  atroce  ?  Dans  Ton  fyfiêrae  , 
(du  moins  tout  eit  conféquent,  tout  eli 
intelligible.  Le  même  remède  guérit  des 
maladies  qui  paroiifent  oppofées  :  mais 
c  efi: ,  nous  dit  M,  Ailhaud  ,  que  ces  ma*» 
ladies  ne  font  oppofées  qu’en  appa¬ 
rence  ,  Bc  qu’elles reconnoiifent  une  caufe 
de  meme  efpèce,  qui  ieur  a  donné  naiffam 
ce  ;  cela  fuppofé^  leur  guérifon  par  un 
feul  remède  na  plus  rien  d’incroyable  j 
dans  les  deux  cas  ?  ma  Poudre  ne  fait 
,qu’brer  la  caufe  produdrice  des  deux  ma¬ 
ladies,  &  fublatâ  ca  ‘fdy  tollltur eÿe^us  ... 
î>/iais  M.  Tilfot  ,  qui  ne  connaît  point  de 
principe  plus  vmi  ,  en  Phyjiiue  &  en 
Médecine  ,  que  celui  qui  dit  j  que  qui^ 
touque  annonce  un  remède  univerfeL  ejï 
un  impofleur ,  &  qiiun  tel  rem.éde  ejl 
impoffible  &  contradiâoire  ;  M.  Tifiot  qui 
appelle  cette  ajfertipn  ,  le  comble  de  la 
fourberie  ,  ou  de  V ignorance  ,  &  qui  nous 
apporte  pour  toute  preuve  ,  i’allégation 
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d’une  hydropirie6c  d  une  maladie  in-flam- 
matoire  j  pourroic-ii  bien  concilier  Ie$ 
jfaits  articulés  par  M.  Ailhaud,  avec  les 
principes  lumineux  de  fa  Phyfique  &  ds 
fa  Médecine?  Pourroit-il  bien  nous  faire 
comprendre,  comment  il  a  pu  Te  faire, 
que  plus  de  140  hydropilies ,  6c  plu? 
feurs  centaines  de  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  aient  été  guéries  par  le  meme  re¬ 
mède,  fans  qu’il  loir  vrai  de  dire  ,  qu’uri 
remède  univerfei  eft  poiSbie  ,  6c  que  tou¬ 
tes  les  maladies  ne  procèdent  que  d  une 
feule  caufe  1  C’efl  en  confrontsnt  fes  ex- 
plicarionsdc  fes  preuves,  avec  celles  de 
M.  Ailhaud ,  qu’on  pourra  décider  où  fe 
trouve  le  comble  de  la  fourberie  ou  de 
V ignorance  ,  &:  qui  des  deux  efl:  t impof 
leur  y  &  indigne  du  nom  de  Médecin^ 
Pourquoi  JÙmprudence  de  M.  Tiflbt  ^ 
nous  a-t-elle  conduit  à  une  difeuffion  fi 
defagréable  ? 

NonTeuIement  cette  médecine  uni- 
verfelle  n’efl:  pas  impoffible  ,  mais  j’aî 
ajouté  qu’elle  exiftoit,  &  que  la  Poudre 
d’Ailhaud  mériroit  ce  nom.  Et  qui  pour^ 
roit  le  lui  refufer ,  en  lui  voyant  opérer 
cette  multitude  irnmenfe  de -guéri fons  jp 
qui  fe  trouvent  atteftées  dans  les  divers 
Recueils  de  fon  Auteur  6c  fur-tout  eri 
voyant  dans  le  nombre  d^  gtiérifonf 


Tj  Ami  des  H^iwJades-,  îljj,  Pi^KT. 
1-efpèce  de  celles,  fur  lefqüelles  les  Mc^ 
decins  jaloux  avoient  ofé  défier  la  Pou¬ 
dre  ,  avec  plus  de  confiance?  Forçons 
M.  I  üTot  êc  fes  adhéranSyOU  à  garder 
filence ,  ou  a  donner  eux  -  mérriCs  à  la 
Poudre  cl  Ailhaud^  le  nom  de  Médecine 
umverfclle.  Que  faudroit  *•  il ,  félon  le= 
Doéleiir  de  Lauzanne, .  pour  qu’on  pût. 
décorer  un  renaéde  ,  du  beau  nom  de 
remcdc  univerjel  ?  Que  fa  v^ertu  ,  fon 
efficacité  s’étendent  aux  maladies  les  plus 
oppofées  ?  à  la  bonne  heure.  Qu^entr’au- 
très  fhydropifie  &  les  maladies  inflam- 
xnatoires  dirparoifent  feus  Taétionde  cet 
unique  remède  f  à  la  bonne  heure  enco* 
re.  N^ous  irons  plus  avant  que  M.  TifTot 
lui-même,  de  nous  exigerons  en  outre  , 
qu  au  lieu  d’une  guérîfon  de  chaque  eF 
pece  de  maladie  oppofée  ,  ce  remède  en 
air  opéré  plufieurs  ,  enforte  qu’on  ns 
puiffe  les  regarder  comme  Peffet  du  ha- 
fard.  Mais  toutes  ces  conditions  ne  fe 
réunilfent'elles  pas  évidemment  en  faveur 
de  la  Poudre  d’Ailhaud  Nous  ne  la  pro¬ 
duirons  ious  les  yeux  de  M.  Tiffiot  ,  qu’en 
faîfant  marcher  à  fa  fuite,  plus  de  cert 
quarante  hydropiques  guéris,  ôc  plufieurs 
centaines  de  malades  atteints  de  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  tous  guéris  par 
la  vertu  j  ôc  que  faudra-t-il  de  plus  , 
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|5iOur  confondre  Pincredulité  de  çe 
ÿecin ,  &  lui  faire  avouer  runiyerfaîite 
du  remède  ?  pourra-t-il  encore  la  coot 
tefter ,  fans  tomber  en  concradiâion  av€<^ 
îui-même? 

Quel  triomphe  pO|üir  îa  Poudre  d’Ail*» 
haud,  de  trouver  fa  propre  apologie  dan? 
îa  bouche  &  les  écrits  de  Tes  adverfaires  î 
La  vérité  feule  a  le  privilège  de  rencon-* 
îrer  chez  fes  ennemis  ,  des  armes  vièto^ 
rieufes  pour  les  confondre. 

Achevons  d’éciairvir  les  moindres  dou^ 
]tes  qui  peuvent  relier  fur  cette  matiéte* 
Nous  fommes  convenus  plus  haut  ,  (r) 

2u*on  voyoit  quelquefois  des  maladies  ré? 

lier  a  la  Poudre  ,  de  céder  à  d’autres  re-? 
médes  |  Sç  dans  d’autres  cas^  des  mala-? 
dies  de  même  efpèce  ,  dont  les  une? 
étoient guéries  par  la  Poudre  ,  &  les  au*? 
très  ne  l’étoient  pas  :  de  là  na|t  naturel-? 
Jement  une  objedion  contre  fufiiverfalitd 
delà  Poudre,  ëc  contre  Ibn  cfficacitCo 
Objeélion  fpécieufe  à  la  vérité  ,  mais  qui 
s’évanouit  en  la  rapprochant  de 
principes  inconteftables. 

Convenons  d’abord,  que  généraîemenf 
parlant ,  toutes  les  maladies  om  leurs 
temps  limites  pour  naître  ^  fe  dével  pper  ^ 
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rcfltr  dans  leur  force  &  décroître  ....  « 
S'imaginer  quun  remède  eft  inutile  ^  par¬ 
ce  qu  il  ne  détruit  pas  la  maladie  ,  au 
gré  dt  notre  impatience  ,  &  le  rejctter 
pour  en  prend  e  un  autre  ,  c  efi  cajjer  fa 
montre  y  parce  que  î aiguille  em.ploie  dou~ 
^e  heures  à  faire  le  tour  du  cadran,  (^) 
Convenons  encore  qu’il  y  a  des  per- 
fonnes  plus  faciles  ,  d’autres  plus  difficiles 
à  émouvoir  ;  que  la  différence  d  un  cas 
à  l’autre  ,  eft  quelquefois  très-confidéra- 
ble  ;  qu  il  eft  effentiel  d’y  avoir  égard  , 
dans  ladofe  des  purgatifs;  que  la  do fe 
qui  fuffit  à  un  tempérament  facile  ,  ne 
produit  aucun  ,  ou  prefqu  aucun  e^ffet 
dans  un  tempérament  plus  fort;  de  meme 
que  la  dofe  proportionnée  à  un  tempéra¬ 
ment  plus  fort ,  produit  un  effet  trop 
abondant,  &  capable  de  nuire  à  un  tem-» 
pérament  plus  foible.  Dans  ces  deux  cas, 
quand  il  arrive  quelqu’accident ,  comme 
tranchées ,  fatigue  ,  fuperpurgaîion  ,  &c. 
ce  n  eft  pas  la  faute  du  remède,  qui  peut 
être  très^faktaire  en  lui  même  ;  ckft^à 
l’excès  ou  au  défaut  de  la  dofe  ,  qu’il 
faut  attribuer  l’accident  qui  furvient. 

Convenons  en  troifième  lieu  ,  que  dans 
les  maladies  qui  paroiffent  individuelle- 
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ment  Jes  mêmes,  il  y  a  fouvenc  des  dif¬ 
férences  occultes  ,  qui  doivent  néceflaire- 
ment  varier  leur  guêrifon.  Une  humeur 
plus  ou  moins  tenace  ,  plus  ou  moiits 
abondante,  plus  ou  moins  viciée  d’un 
côte  que  de  l’autre;  une  attention  plus 
ou  moins  grande  à  s'abftenir  de  ce  qui 
peut  entretenir  l’humeur ,  la  nourrir  ,  ou 
à  mettreen  ufage ,  les  divers  moyens  pro¬ 
pres  à  enfavorifer  la  reTolution.  Le  même 
remède  curatif,  placé  dans  ces  diverfes 
circondances,  ne  peut  opérer  un  effet  uni¬ 
forme,  &  fes  opérations  doivent  varier, 
comme  les  obllacles  qu’il  rencontre. 

Convenons  enfin  qu’il, y  a  des  ma¬ 
ladies  véritablement  incurables  j  qu’elles 
font  l’inflrument  ordinaire  donc  Dieu  fe 
fert  ,  pour  exécuter  l’arrêt  de  mort  porté 
contre  tous  les  hommes  ,  &  qu’il  n’y  a 
fur  la  terre  aucun  remède  capable  de 
nous  fouftraire  aux  coups  de  la  mort. 

Qu’on  examine  ,  d’après  ces  notions  fi 
fimples  àc  fl  vraies,  la  difficulté  propo- 
fée  contre  la  Poudre  ,  elle  ne  fera  plus 
la  moindre  impreffion.  L’on  voit  quelque¬ 
fois  ,  dit-on  ,  des  maladies  réfifter  à  la 
Poudre,  &  céder  à  d’autres  remèdes^ 
mais  n’efi-ce  pas  qu’on  regarde  trop  tôt 
comme  invincible  à  la  Poudre  ,  la  réfif- 
I  tance  d’une  maladie  ,  que  ce  remède  ne 
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pa%  au  gré  de  notre  impatience  ^ 
^  que  '  nous  Voudrions  faire  difparoitré 
avant  foa  temps  limité  ^  pour  naître  ,  fe, 
développer ,  réjîer  dans  ja  force  &  de- 
froîtré  ?  N‘eft-ce  pas  encore  ,  'qu’au  lieu 
de  prendre  la  Poudre  à  dofe  {uffifante 
félon  le  tempérament  ^  &  répétée  félon 
le  befoin  de  la  maladie ,  on  ufe  â  cet 
égard ,  foie  par  crainte ,  foît  pour  d'autres 
îaifons ,  d^une  économie  mal- entendue  ? 
ÎI  n’en  faut  pas  plus  pour  exciter  contre 
îa  Poudre  ,  des  clameurs  auffi  arnères  , 
que  déplacées.  Qu’un  uialade  ^  dès  lé 
commencement  de  fe  maladie  ,  prenne 
deux  ou  trois  prifes  de  nôtre  Poudre;  les 
dofes  fi  l’on  veut,  font  mefurées  à  foa 
tempérament  il  en  réfolte  qu^lqu^s  éya- 
curitions  ,  on  en  attend  du  foula'gcment , 
^  point  du  tout  ,  on  voit  fe  niai  fe  de-- 
veiopper  &  croître  ,  on  le  .voit  refer  dan^ 
fa  Jorce-  L’aiarme  s’empare  alors  de  1  el- 
prit  du  malade  ,  &  de  ceux  qui  1  envi¬ 
ronnent;  la  Poudre eft  abandonnée,  on 
court  au  Médecin  ,  Ôc  qu’arrive-t-iP 
que  tous  les  progrès  du  mal  quoique 
feg'és  par  leur  temps  limité ,  font  fms 
par  M.  le  Doéfeur  fur  îe  compte  de  là 
Poudre  ;  c’en  eïl  affex  pour  publier  par¬ 
tout  que  le  purgatif  i  tirant  a  fait  sug-r 
]^enier  la  violence  du  mal,  & 
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les  jours  du  malade.  Ce  qui  augmente 
îe  poids  M  cette  allégation  ^  c’eft  qu’on 
Voit  au  bout  de  quelques  jours,  le  ma-' 
lade  foulage ,  entrer  en  convalelcence  | 
voilà  ^  dit  -  ori,  un  argument  fan^s  repii*^ 
que  contre  la  Poudré.  Pendant  fon  ufa- 
ge ,  la  maladie  à  augmenté  :  depuis  qu’ori 
l’eft  livré  aux  remèdes  ordinaires,  la  ma¬ 
ladie  a  difparu  ;  peut-on  nier  dans  un  tel 
cas ,  rinefficacité  de  la  Poudre  ?  Mais  jf 
répons  :  peut-on  s’arrêter  férieufement  à 
un  doute  fi  mal  fondé  ?  La  Poudre  fe- 


roit-elle  inefficace  ,  pour  n  avoir  pas  em¬ 
pêché  le  mal  de  Je  développer  ^  &  de  ref^ 
ter  dans  Ja  force  ,  pendant  fon  temps 
mité  ?  A  ce  compte  ,  tous  les  autres  re** 
.inédes  de  la  Médecine  j  font  égaiemeni 
inefficaces ,  puifqiie  l’obfervûtion  apprend 
que  la  même  chofe  arrive  tous  les  jours 
dans  leur  ufage.  Seroit-elle  inefficace  ^  par 
comparaifon  aux  remèdes  ordinaires  ,  qui 
ont  opéré  la  guérifondu  malade?  MuiS, 
fi  l’on  fait  attenrion  que  la  guérifonpar 
les  remèdes  ordinaires  >  n’a  été  opérée  que- 
dans  le  temps  limité  y  pour  voir  décroîtra 
le  mal,  cette  guérifon  peut-elle  devenir 
un  argument  de  l’efficacité  des  remèdes 
Ordinaires  ,  &  de  l’inefficacité  de  la  Pou¬ 
dre  ?  Qui  ne  (ent  Pillufion  de  le  faux  d'un 
tel  raifonnement  ?  Que  Ton  eut  commen- 

U  ni 


2 JO  la  Ami  des  Malades,  I II.  Part. 
cé  le  traitement  du  malade  j  par  les 
médes  accoutumés  ,  &;  fini  par  la  Pou¬ 
dre  ,  l’effet  auroit  été  tout  femblable  ; 
nous  en  avons  cent  exemples  ,  6c  cepen¬ 
dant  on  ne  voudroit  pas  que  nous  tiraf- 
iions  contre  les  remèdes  ordinaires  ,  la 
même  conféquence  qu’on  a  tirée  contre 
la  Poudre  dans  le  cas  propofé  ;  que  ref- 
îe-t-il  à  conclure  ^  finon  que  cette  confé¬ 
quence  n^’efl:  pas  juPe,  6c  que  la  Poudre  , 
en  laiffant  le  mal  fe  développer  ,  &  refier 
dans  Ja  force ,  pendant  le  temps  limité  , 
n’eft  pas  moins  efficace  ,  que  le  remède 
qui  dans  le  temps  limité  pour  le  voir 
décroître  J  en  a  confumé  la  guérifon. 

-  Si  iffin  rne  difoit  que  le  malade  a  fait 
eonftamment  ufage  de  la  Poudre ,  pen-* 
dant  le  période  ordinaire  de  fa  maladie  ^ 
fans  éprouver  aucun  foulagement  ?  l’ob- 
leélïon  leroîc  plus  férieufe  ;  mais  outre 
qu’on  auroit  bien  de  la  peine  à  nous  ci¬ 
ter  de  tels  exemples  ,  P  par  hafard  ils  en 
rencontre  quelqu’un  ,  il  refteroit  à  favoir 
û  le  malade  a  pris  un  nombre  fuffifant 
de  dofes;  s’il  les  a  prifes  avec  les  pré¬ 
cautions  qu’exige  l'Auteur  ;  P  les  dofes  ont 
été  proportionnées  à  fon  tempérament  -,  P 
dans  ce  cas  particulier ,  une  humeur 
plus  abondante  &  plus  tenace  »  n’a  pas 
dû  r0urà?r  l’effet  du  remède  j  enlui  opt 
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pofanc  des  obilacles  plus  forts  :  car  danS' 
tous  ces  cas  ,  il  feroit  ridicule  d^imputex 
au  remède,  ce  eft  une  fuite  inévita¬ 
ble  ou  du  caraâère  de  la  maladie  ^  oa 
de  la  mauvaife  manière  d’adminiftrer  la 
Poudre.  Tout  autre  remède  en  pareille 
circonfTance  n’auroit  pas  eu  plus  de  fuc- 
cès-  Mais  quand  ileft  queilionde  la  Pou-^ 
dre  5  on  n’y  regarde  pas  de  fi  près.  Parce 
que  Ton  Auteur  l’appelle  un,  remède  uni- 
verfeî ,  on  exige  qu’en  tome  circonilan- 
ce  ,  bien  ou  mal  adminiilrèe  ,,  la  guèriforï 
s’enfuive,  &  promptement  ;  fans  quoi  îa 
Poudre  efl  un  mauvais  remède  ,  êc  l’Au¬ 
teur  qui  la  proclame,  un  im.pofteur.  Mais 
c'ed  en  dépit  du  bon  fens ,  &  de  toute 
équité,  qu’oa  raifonne  de  la  forte;  car 
félon  M,  riffot  lui  mèmQ  ,  t Hijloire  es 
malades ....  >5  ne  dèmonrre-'t-elie  pas 
Ôc  'a  nèceffitè  de  la  continuation  des 
meme  remèdes  ,  aufîl  long-temps  que 
le  cdraclèrc  de  la  maladie  eji  le.  mime  y 
T>  ‘Sc  le  danger  d’en  changer  frèquem- 
5:>  ment  ,  parla  feule  raifon  ,  que  celui 
35  qu’on  a  employé  ne  foulage  pas  dans 
55  le  moment.  Rien,  ajouce-t-il,  ne  nuit 
>5  plus  au  malade,  que  cette  inhabilité.  5> 
(æ)  N’en  voit- on  pas  la  raifon  /  il  faut 
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donner  au  premier  remède ,  le  temps  dfe 
développer  fon  efficacité.  On  ne  doit 
pdinc  la  révoquer  en  doute,  tant  que/é 
caractère  de  la  maladie  ejl  le  meme  ^ 
^uoiqu^on  n  éprouve  pas  d'àbord  du  fou- 
îagement-  La  perfévérance  du  mal  né 
iSgnifie  tout  au  plus  j  qu\}ne  plus  grande 
force  dans  la  caufe  qui  le  produit  ,  & 
point  du  tout  un  défaut  de  vertu  dans 
le  remède  j  ês  le  moyen  le  plus  court 
pour  triompher  de  la  maladie,  de  Tavis 
même  de  M.  TilTot  3  c’eft  de  continuef 
l'ufage  du  même  remède ,  fans  fe  rebu¬ 
ter  ....  Qu  "on  applique  ees  n  otions  â  l  a 
Poudre  d'Ailhaud  j  qu  on  évite  les  fau^ 
«es  d’admlniftration  1  qu’on  fuive  les  ré^ 
gles  prefcf  ites  par  T  Auteur^  on  verra  tom^ 
ber  tom-à-coup  le  reproche  d’inefficaei- 
té  ,  qiéon  tire  du  retardement  acciden'^ 
tel  d’une  giiérifon  ,  &  l’on  îi’attribuers 
plus  à  un  remède  étranger ,  le  mérite  erw 
lier  de  cette  guérifon  queîa  Poudre  avoir 
heureufement  commencée,  &  qu’elle  au** 
roic  bientôt  confommée  R  on  lui  avoit 
donné  le  temps  de  finir  fon  ouvrage. 

Quant  à  ce  qu’on  voit  arriver  quelque^' 
fois,  que  de  deux  perfonnes  atteintes  de 
la  môme  maladie  ,  l’une  eft  guérie  pat 
l’ufage  de  la  Poudre,  Ôc  Tautre  ne  l’eft 
pas  dans  le  même  intervalle,  il  n’efi  pas 
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InécelTaire  de  recourir  à  la  diveiiite  des 
tempéramens  ,  pour  expliquer  ce  phéno¬ 
mène.  La  feule  différence  dans  la  manière 
de  fe  conduire  >  en  donne  ordinairemenc 
îa  clef.  Qu^on  y  faffe  attention  ,  &  l’on 
verra  qu’un  malade  favorifera  plus  que 
l’autre,  l’aélion  de  la  Poudre ,  foit  per  des 
boilTons  délayantes,  foit  en  ménageant  la 
tranfpiration  qu’elle  excite,  foit  ens’abf- 
tenant  de  tout  aliment  de  difficile  digef- 
tion  ,  &c.  C’eft  en  regardant  ainfi  les  cho¬ 
ies  de  près ,  que  nous  nous  fommes  affuréâ 
que  la  variété  des  effets  qu’on  remarqua 
dans  la  Poudre  ,  vient  toujours  de  quel¬ 
que  obflacle  étranger  qu’on  lui  oppofe  ?  dc 
dont  on  ne  voudroit  pas  lui  tenir  compte 
dans  le  retardement  de  la  guérifon.  Sans 
contredit ,  la  Poudre  eft  efficace  pour 
toute  forte  de  maux  &  de  tempéra-^ 
mens,  mais  il  efl  tour  auffi  vrai  que  fors 
efficacité  doit  fe  manifefïer  d’une  ma-* 
nière  plus  lente  ,  ou  plus  prompte  ,  félon 
îe  nombre  de  la  mefure  des  obflacle^ 
qu’elle  trouve  à  vaincre.  Vouloir  une  en¬ 
tière  uniformité  dans  fes  opérations ,  in¬ 
dépendamment  de  toute  circonflance  , 
c’efi  n’être  pas  à  l’a  ,  b ,  c ,  de  la  matièro 
dont  on  parle  ,  &  tomber  foi- même  dans 
les  contradidions  qu’en  voudrait  repro-^ 
cher  à  la  Poudre^ 

M  y  '  ' 
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Nous  ne  croyons  pas  devoir  fealement 
prêter  1  oreille  aux  impu  ations  ridicules 
de  ces  critiques  bornes,  qui  s'efforcent 
de  rendre  la  Poudre  rerponfable  de  la 
mort  de  toutes  les  perfonnes  qui  meurent 
dans  fon  iifage  ;  comme  fi ,  pour  être  un 
remède  univerfel  ,  la  doudre  devojt  ren¬ 
dre  les  hommes  immortels.  Aveugles  qui 
ne  voient  pas  ,  avec  quel  avantage  on 
pourront  rétorquer  contr’eux  cette  odieu- 
le  imputation  ,  puifque  fur  dix  perfonnes 
qui  meurent  en  ufant  de  la  Poudre  ,  cent 
au  moins  ren  lent  famé  fous  l’action  des 
remèdes  qu’ils  leur  Imt  adminiflrer. 
Laiffons  les  auteurs  d'une  p  ireiliè  objec¬ 
tion  fans  rèpon'e  ,  pour  ne  pas  nous  dès^ 
lionorer  naus-mèmrs  en  les  confondanr. 

Concluons  qu  une  Médecine  umver- 
fePe  ed  p  Æble  ,  qu’elle  exifte ,  de  que  la 
Pou  Ire  d  Ad  laud  mérite  ce  nom.  Si 
nous  n’avons  pas  répondu  en  détail  à 
toutes  es  obieètion^  pofîib'es  ,  rious 
CToyoc  s  ’ es  avoir  du  moin>  prévenues  ; 
dè  d’ap  ès  les  p  -incipes  que  noos  avons 
pofés  dans  la  dîfc  dUon  d  ces  reproches^ ,, 
nous  croyons  t  ut  leffeur  en  état  de  re  * 
pondre  à  cette  nuée  de  d  dîcultes  qu  on 
îiafàrde  avec  confimee  dans  les  couver- 
fations  ,  qui  prouvent  plus  ,  contre 
te  |ugerï\ent  de  ceux  qui  les  font ,  qu^ 
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contre  la  vertu  du  remède  qu’ils  attas 
quent. 

S.  1 1- 

Reproches  eontre  la,  perfonnc  des 

Ailhaud^ 


Nous  avons  de'jà  remarqué  que 
Ailhaud  père  netoit  plus,  ioriquon  vit 
paroître  dans  le  Mercure  de  France  ,  la 
première  Obfervation  publique  ,  contre 
fa  Poudre,  ôc  contre  luL  Tant  qu’il  vé¬ 
cut  ,  la  jaloulîe  retint  fon  fiel,.  &  n  ofa  ^ 
par  refped  ou  par  crainte  ,  le  répandre 
lur  cetilluftre  vieillard.  Mais  à  peine  fut- 
il  entré  dans  le  repos  du  tombeau  ,  que 
fes  cendres  furent  troublées  dans  cet 
afyle  facré ,  par  la  plume  téméraire  de 
quelques  écrivains  ,  qui  n’eurent  pas. 
honte  d’infuker  après  fa  mort,  celuii 
dont  iis  n’auroient  pas  foutenu  les  re¬ 
gards  pendant  fa  vie.  Senfible  à  cet  ou¬ 
trage  5  le  fils  de  cet  homme  célébré 
brûioit  du  defir  de  venger  la  mémoire  de 
fon  père^  mais  retenu  par  les  exemples  «Sê: 
les  leçons  de  modération  qu’il  en  avoit 
reçus,  il  craignit  de  déplaire  à  fon  om-' 
bre,  ôc  ne  répondit  aux  premiers  traits 
de  la  jaloufie  ,  que  par  des  traits  de  pa» 
îience,qai  devoieat  coûter  à  fa  tendrel-' 
Son.  fiknce  ,^ auquel félon  les  agpa.— 

M-  V  j 
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rences,  on  ne  s’attendoit  pas  ,  augmenfS 
la  licence  des  fuppots  de  l'envie.  Ils  cru-* 
rent  pouvoir  impunément  fatis faire  leur 
malignité  ,  fur  un  more  qui  ne  parloir 
plus,  pas  meme  par  la  bouche  de  foit 
fils.  De  là ,  les  e'crics  de  Thiery  ^.des  Lo- 
rent ,  des  D  elamaziere ,  &c.  il  MI  oit  arrê«» 
ter  Le  cours  de  ces  excès.  Il  falloir  aflurer 
au  défaut  ,  le  repos  &  la  gloire  de  fonr 
fépulchre.  Il  falloir  conferveraux  hommeS' 
le  fruit  de  fes  travaux,. &  arracher  fa 
fameufe  Poitdre,  d'entre  les  mains  delà 
calomnie  qui  cherchoit  a  Fanéantir.  H 
falloic ,  en  un  mot ,  un  vengeur  à  M. 
Ailhaud  ,  &  où  le  prendre  ,  linon  dans 
le  rejeton  de  fa  poulEère  ?  Exoriare 
quis  noflrîs  ex  ojfib us  ultor.  (t) 

M.  le  Baron  de  Caftelet,  dont  la  plu*» 
me  navoit  été  fufpendue  jufqu’alors  , 
que  par  des  vues  de  modération  6c  de 
paix  ,  fe  livra  aux  devoirs  de  lajuflice  , 
âc  de  la  tendrelTe  filiale.  Il  montra  avec 
autant  de  précifion  que  de  folidiré  ,  Fin- 
décence  des  obrervations  du  Sr.Thiery  p 
il  r^po alfa  vivement  les  traits  inju¬ 
rieux  des  Srs.  Lorerït  &  Delamaziere  | 

(f)  Æneid.  lîL  4. 

4»}  Voyez  U  FeuiUc  îfttitalée  Médecin^ 
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(^)  ëc  il  s’engagea  ei^vers  k  public  ,  k 
donner  tous  les  ëclaircîflemens  néceflaires 
fur  les  écrits  qui'  paroîtroient  eontie  ion 
père  ou  contre  la  Poudre.^  Cette  reTo»^ 
lution ,  diètée  par  rhonneur  Ôc  le  de^ 
voir  ,  ne  fut  pas  du  goâc  de  M-  Van*^ 
dermonde  5  comme  H  avoit  publié  dans 
fon  Journal  de  Médecine  ,  les  écrits  in* 
jurieux  à  M</  Ailkaud ,  M  vit  avec  quel¬ 
que  chagrin  ,  le  contfe-poifon  que  Me 
le  Baron  de  Callelet  leur  avoit  préparé* 
JVîais  ce  qui  augmenta  fon  humeur  ,  ce 
fut  la  prière  réitérée  que  lui  fit  M.  le 
Baron  de  Caüelec,  d’inférer  fes  réponfes 
dans  fon  Journal.  Cet  aéie  de  juftice  paf» 
fait  de  beaucoup  lamefure  degénérofiré 
du  Sr.  Vandermonde  ;  il  refufa  confiam^ 
frient  de  le  faire.  Forcé  d’en  dire  la  rai» 
fon  5  il  en  donna  une  alTez  fingulièrea' 
Œc  Je  ne  fuis  pas  dit- il,  le  maître  ds 
3?  faire  là-delfus ,  ce  que  Ton  pourroit 
»  exiger  de  moi  •  la  Médecine  ôc  kg 
î»  Médecins  demandent  à  être  un  pexa 
»  plus  ménagés,  55  [y)  Plaifante  défaite 
dsns  la  bouche  d’un  Journalifte^  qui  ve^ 
fjoit  d’inférer  dans  fes  feudks  ,  les  inju¬ 
res  les  plus  grolËères  contre  M.  Ailhauda 

(jc)  Voyez  \3l  fuite  de  La  Jéédtcine  univerjelle. 

(y)  I.ettre  de  M..  Vandermonde ,  à  Mt» 
i-itraire  ^  d»  jp  Ayiii 
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Injares  d’autant  p!us  déplacées  qu’elles 
s’adreffoientâ  un  confrère.  Et  d’ailleurs 
quel  tort  pouvait  faire  à  la  Médecine  ôc 
aux  Médecins,  une  apologie  qui  n’in- 
téreifoit  tout  au  plus,  que  Mrs.  Thiery  , 
Lorent  Ôc  Delamaztere  ?  Leur  caufeétoit- 
elle  celle  de  toute  la  Médecine  ,  &  de 
tous  les  Médecins  ?  (5c  ü  ces  particuliers 
avoient  témérairement  hafardé  des  ca- 
lomnies  ,  ne  pouvoit-on  les  relever  ,  fans  C 
manquer  à  la  refpedable  Faculté  ?  Les 
Médecins  dit  -  on  ,  d‘  mandent  à  être 
mena  éi  I  rien  de  plus  jufte.  Mais  M. 
Vandermoa";e  avoir  -  il  ^  u  lié  que  M. 
Ailhaud  é"oit  Médecin  ,  &  qu’à  ce  titre  , 
il  avoit  dr  nt  à  tous  les  ménagemens  dûs 
à  fa  profelSon  ?  Or,  les  avoit-on  gardés 
envers  lui,  ces  ménagemens  de  devoir, 
Jorfqu’après  fa  mort ,  trois  confrères  ont 
infulcé  fa  mémoire?  M.  Vandermonde 
ISi-meme,  qui  prêche  la  loi  de  ce^smé- 
nagemens,  les  avoit- il  gardés,  en  pu¬ 
bliant  les  écrits  qui  lui  étaient  in'urieux  t 
Les  gardoit'il  dans  le  moment  ,  où  il 
refufoir  de  publier  Ton  apologie ,  faite 
par  fon  fils?  Les  a-t  il  gardés  enfuice  , 
lorfque  renonçant  aux  moindres  égards 
de  la  décence  ôc  du  bon  fens,  il  ^’elî 
avifé  d’infulter  M.  le  Baron  de  Caftelet  , 
de  la  manière  la  plus  atroce.  Si  de  le 
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rélégîîer  dans  une  clajje  tout-â-Jait  éloi¬ 
gnée  des  Médecins.  (^)  Il  y  auroic  Üeu 
d^être  furpris  de  cei  étrange  contradic¬ 
tion  de  conduite  ,  fi  chaque  jour,  toutes 
les  pafîîons  ne  nous  en  fourniiToient  pas 
des  exemples. 

Quoi  qu’il  en  foie,  voilà  M.  le  Baron 
de  Caftelet ,  obligé  à  défendre  la  répu¬ 
tation  de  fon  père  Ôt  la  fienne  ;  la  téméri¬ 
té  de  ce  Journaliile  fi  délicat  fur  les  mê^ 
nagemens  dus  aux  Médecins  ,  a  fait  mou® 
voir  contre  les  MM.  Aiihaud  père  &  fils  , 
des  plumes  C'cmpées  dans  le  même  fiel 
que  la  fienne  ,  &  il  en  eû:  né  des  ou- 
vrages  dillingués  dans  Fart  de  dire  des 
infures.  Ces  miferabies  produdions  ont 
fervi  d  orfiemeni  au  Journal  de  Médeci- 
ne  ,  6c  M.  Roux  con  inimteur  de  ce  Jour-» 
na! ,  de  héritiers  de  refprit  de  M.  Van- 
dermonde  .  les  a  recueillies  aveccomplai- 
fance.  Ce  font  ces  perfonalités.  offenfan» 
tes  des  Ecrits  dont  nous  avons  déjà  ren¬ 
du  CO  opte,  que  nous  ali  )ns  examiner  de 
plusprè>.  Obligés  de  nous  rabailTer,  jufi 
q[u’à  ee  bas  rage  ^injures,  ou  les  ad- 
verrai  es  -e  M.  Aiihaud  -ont  defeendus  ^ 
nous  épargnerons  i  nos  Leéteurs,  Ôc  nous 

nous  épargnerons  à  nous  mêmes  ,  la  dif- 

^  _  _ _ — 1— 

Jottuial  de  Médecine  ^  XY-  g.  4/^4  Sc 
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eulîlon  de  tout  ce  qui  n’interefle  point  ef- 
fentieilement  la  réputation  des  Meflieurs 
Ailhaud.  Nous  aurions  même  entière- 
inent  négligé  cette  partie,  fi  novis  n’a« 
Vions  réfléchi  que  le  difcréditdes  Auteurs 
de  la  Poudre,  pourroit  par  contre  coup  ^ 
amener  celui  du  remède^ 

Tous  les  reproches  im^iortâns  qu  on  a 
pu  imaginer  contre  les  MM.  Ailhaud  ^ 
fe  réduifent  à  trois  :  favoir,  rignorance^ 
la  mauvaife  foi  ,  oc  les  vues  intérefféeSi 
Faifons  de  chacun^  un  examen  féparé^ 
Reproche  dTgno  rance,  ce  On  voie 
3®  journellement  ,  dic  un  Médecin  refpee- 
»  tablé,  ...  combien  il  éfi:  diflicile ,  s’il 
33  n*eft  pas  tout-à‘faitimpoflîble,  d’appré- 
33  cier  le  mérite  d’un  Médecin  ^  fur-tout 
33  quand  on  voit  tellement  régner  parmi 
3»  eux  la  défunion  &  la  jalou/ié ,  qu’ils 
n  cherchent  à  fe  de'crier  miutuellemenr» 
3>  Les  uns  fe  glorifient  de  leur  favoir  ,  & 
33  regarder^t  les  autres ,  comme  des  char'- 
>3  latans  &  des  empyriques  qui  n’ont  au- 
33  cunes  lumières  pour  décider  de  îa  na« 
33  tare  des  maladies,  &  dhine  cure  fon- 
33  dée  fur  cette  connoiifance.  Ceux-ci  au 
33  contraire  méprifent  les  premiers  corn- 
33  me  des  gens  qui  perdent  leurs  temps  à 
m  de  vaines  fpécuiations  ,  ^  qui  médi- 
uns  fans  çeffe  fur  la  théorie  ,  né^^ligenf 
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la  pratique  dont  Tufage  &  Texpérience, 
font  la  bafe.  Dans  ces  circonfiancesri 
:5b  nerefte  pas  d’autre  relTource,  que  celle 
de  ju^er  par  les  effets  ^  &  de  reput^d 
^  Bon  tel  Médecin  ou  tel  remède  ,  dond 


on  aura  vu  le  jitccis,  de  Je  s  propres 
yyyeux.yy  (æ)  Un  peu  après/  le  mêmé 
Ecrivain  adopte  la  définition  de  Platon  / 
^ui  dit  dans  le  premier  Livre  de  fa  Ré- 
publique,  nous  appelions  Médecin  celui  qui 
guérit.  La  juileife  de  cette  définition  ,  dé 
des  raifonnemens  de  Hirzei,  n’ont  pat 
fcefoin  d'apologie» 

Maintenant  ii  nous  fauf  décider ,  lî  leâ 
MM.  Ailhaud  méritent  de  porter  le  nom 
de  M  édecin ,  Ou  d’en  être  dépouillés  U 
çaufe  de  leur  ignorance.  MM.  Thiery  ÔS 
ÜTiflofyen  parlant  de  M.  Ailhaud  père  ^ 
Je  déclarent  formellement  indigne  dé  ce 
nom  ,  de  M.  Thiery  en  à  famé  fi  émue  / 
<Ju’il  rougit  de  favoîr  qu  il  l’a  porté, 

M.  Vandermonde  j  en  parlant  du  fils,  le 
relègue  dans  Une  claffe  tout^a-faic  élùi^ 
gnée  des  Médécins.  M.  Dupuy  les  aCGafé 
tous  les  deux  de  brigandage  f  (c)  ôc  fou- 


.  (<*)  dans  la  Préface  de  TAvis  au  Peuplé 

fur  fa  fanté  ,  ou.  il  marque  les  caraélères  du  véritable 
Médecin  ,  pour  le  difeerner  de  celui  qui  ne  liiçjiits 
î>as  ce  nom. 

(^)  Mercure  de  France  ,  Mai  175^,  pag.  13  r» 
fe)  Jgiurîiaids  Médciae  ^  wm.  XIX ,  pag. 


U  Ami  des  Malades.  III.  Par  T. 
tienr  que /<r  «Sr.  Ailliaud ^  &  tout  ce  qui 
ejï  de  lui  y  ejl  tombé  dans  Vempyrifmc  le 
piusinfoutenahlc.  \d)  Les  épithètes  d’i¬ 
gnorant ,  de  charlatan,  fe  trouvent  ré¬ 
pandues  dans  prefque  tous  les  Ecrits 
déjà  cités  ,  enforte  que  les  antagonif- 
tes  des  MM.  Ailhaud  .  fe  placent  eux- 
mêmes  dans  la  claffe  des  Médecins  , 
qui,  félon  M.  H*rzel ,  regardent  les  au~ 
treê  ,  com  ve  des  charlalans  &  des  empyri^ 
ques  ,  qui,  n  ont  aucunes  lumières  ,  &c. 
Mais  il  faut  juger  du  Médecin  les 
ejffets  ;  s’il  faut  réputer  pour  bon  y  tel  Aie- 
decin  dont  on  aura  vu  le  fuuès  j  fi  le 
véritable  J\iédecin  ejl  celui  qui  guérit  , 
comment  peut-on  conteiler  ce  titre  aux 
Ailhaud  ?  &  qui  jamais  Pa  mieux 
mérité  qu’eux  I  S’inferira-t-on  en  faux , 
contre  les  gucrifons  innombrables  opé*- 
rées  par  leur  remède  ?  6c  fi  l’on  n  ofe  en 
venir  à  cet  excès  de  témérité,  de  quel 
front  veut  on  leur  ravir  le  nom  même  de 
Médecin  ?  Je  n’infifie  pas,  furie  décret  de 
la  refpedable  Faculté ,  qui  le  leur  a  dé¬ 
cerné  ;  mais  quand  mille  bouches  s’ou¬ 
vrent  d’un  pôle  à  l’autre ,  pour  me  dire 
avec  entboufiafme  ,  que  M.  Ailhaud  efi: 
Celui  qui  guérit  ,  puis-je  retenir  mon  iii- 
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dignation  contre  ce  peloton  borné  de 
Cvonfrères  jaloux  ,  qui  veulent  Tafficher 
comme  un  ignorant ,  comme  un  charla-» 
tan  ,  comme  un  homme  indigne  du  nom 
de  Médecin  ?  En  quoi  donc  peut  conhf- 
ter  la  fcience  du  vrai  Médecin,  li  ce  n’eft 
à  guérir  ?  Et  parmi  tous  les  Médecins  ^ 
quel  efl  celui  qui  poiTéde  mieux  cette 
fcience,  que  celui  qui  par  fes  Ecrits 
un  feul  remède ,  porte  ia  Tante  &  la 
vie-  juTqu'aux  extrémités  de  la  terre  ?  O 
vous  ,  qui  vantez  tant  votre  fcience ,  &C 
auprès  de  qui  les  MM.  Ailhaud  ne  font: 
que  des  ignorans  ,  dites-nous,  s’il  vous 
plaît ,  dans  quel  pays  votre  nom  eil  cé¬ 
lébré  pour  la  guérifon  des  maladies?  Juf- 
qu’oîi  Te  font  répandues  les  heureuies  in¬ 
fluences  de  ce  profond  favoir  dont  vous 
vous  glorifiez  ?  Ou  font  les  voix  quipu- 
blient  par  reconnoiffance ,  &  avec  admi¬ 
ration  ,  les  'merveilles  opérées  par  vos 
tâlens  J’écoute  ,  &  je  n’entends 

rien.  Vous  voila  réduifs  à  me  défigner 
vous  -  mêmes,  une  telle  ,  <5c  une  telle 
perfonne,  guéries  par  vos  foins.  Et  où  ? 
dans  le  cercle  étroit  de  votre  Ville,  de 
votre  quartier.  V ocre  bienfaifance  vo¬ 
tre  réputation  ne  s’étendent  pas  plus  loin; 
à  cent  pas  de  votre  porte  on  ignore  vo¬ 
tre  .nom  J  &  j*ai  peine  à  vous  trouver  ^ 


4^4  Maiadés.  JlT;  P  a  k#. 

il  je  demande  où  vous  êtes.  Chofe  étôii» 
^antel  EnfeveliS,  malgré  réclat prétendit 
de  vos  lumières  ^  dans  une  fi  étrange  obs¬ 
curité  ^  vous  rougiffez  d'avoir  lès  MAÎ- 
Ailhaudpoùr  Confrères  î  Vous  craignez 
que  îeut  ignorance  ne  répande  de  nou-^ 
telles  tënébfes  fur  votre  horifon  I  Vous 
croiriez  voas  déshonorer  de  vous  mettré 
avec  eux  fur  une  même  ligne  /  Mais  y 
penfez  vous  ?  Et  puis- je  croire  <jüe  vou^ 
parlez  fériéurenient?  Quoi  ?  Deux  Méd!e- 
cins  ^  dont  lè  nom  èft  connu  de  tout  i’u- 
fiivers  ,  dont  le's  Ecrits  font  applaudie 
par  un  rniMion  de  feclateurs  ,  dont  U 
ÏPoudre  purgative  eÛ  célébrée  par  tant  dd 
guérifons  furprenantes  5^  dont  le  ràng  efl 
illu‘ftî*é,par  les  bienfaits  multipliés  du  pre^^ 
hiier  Alonarqûe  du  monde  ,  ces  deux  Mé¬ 
decins  ,  dis-je  5  feroient  pour  vous  ùn  fu- 
jet  de  confufion  J  &:voüs  dédaigneriez  de 
les  recbnnoître  pbur  Confrères  I  Vous  les 
inépriferiéz  de  bonne  foi ,  6c  vous  les  re¬ 
garderiez  tout  de  bon  comme  des  igno«« 
fans  dans  lart  de  guirir  Us  maladies  ? 
Mais  de  grâce  >  interrogez  cette  foule  fans 
nombre  ^  de  malades  de  tous  leS  pays  ,  qui 
h'ont  pu  rètfou^er  la  famé  dans  les  foins 
des  Médecins  de  votre  trempe  ,  &  qùi 
Font  heufeufement recouvrée  dans  Tufa» 
ge  de  la  Poudre  6c  des  Ecrits  des 
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Aiihaud  ;  écoutez  les  bénédi(âioris  qu  ili 
lèurs  donnent  ;  pefez  les  éloges  qu’ils  ieui^ 
prodiguent.  Fourrez-vous  nier  après  cela^ 
flue  M.  Aiihaud  cjî  celui  qui  guérit  f'  Et 
fi  vous  no  fez  le  nier,  fur  qiioi  portent 
Vos  reproches  dlgnorahcé  ,,  de  ciiarlata* 
nerie,  &c,  ?  fine  voyez-vous  pas  que  s’il 
fe  trouve  entre  les  MM.  Aiihaud  dc'vbus  , 
quelque' tache  de  ccttè  efpèce ,  elle 
peut  convenir  qu  a  vous  ?  Quel  intérêt 
î).'aviez-vous  pas  à  garder  le  iilence  f 
Mais  encore  ,  en  quoi  coniifte  cett^ 
prétendue  ignorance  qu’on  reproche  aux 
MM,  Aiihaud  ?  c-ell ,  dit  M.  Tliiery  ,  éd 
ce  qu’ils  croient  çu]un  purgatif  réjineusct 
peut  convenir  da'is  toutes  lis  '^mdladies  , 
6*  d  tous  les  ternp&aînens,  (e)  Oui ,  dit 
encore  le  meme  Doéteur,  dans  fes  éclair- 
cilTemens  fur  fa  première  Obfervation  , 
le  Sr.  /àlhciui  pe  peut  fe  difculper ,  eU 
aune  mauvaijc  foi  ■manifcfle  ^  ou  de  li'- 
gnorance  la  plus  crafle  ,  par  ce  feul  fait  , 
qidil  propofe  indifféremment  d  tout  le 
monde  ,  (y  pour  tous  les  maux  poifibles  ♦ 
un  Jeul  remède^  iin  purgatifs  &  quel 
purgatif^,  [f]  Nous  lommes  d’accord  avec 
M.  Thiery,  fur  le  fond  des  opinions  qu’4 
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Impure  1  M,  Ailhaud.  Mais  ces  opinions 
fonc-eiles  le  fruit  de  Tignoraoce,  font- 
elles  des  erreurs  ?  Voilàle  vrai  point  de 
Ja  diiiiculte.  Pour  la  décider  à  fon  avan* 
îage  ,  M.  Thiery  prend  la  voie  la  plus 
fure  ,  &  la  moins  fujette  aux  difficultés  : 
il  parle  comme  les  oracles  ,  fans  rendre 
raifonde  ce  qu’il  dit.  IldéclareM.  Ailhaud 

atteint  &  convaincu  ou  d^une  muuvaifc 
foi  manijefe  ^  ou  dt  t ignorance  la,  plus 
craffe  y  6c  apres  avoir  taxé  fes  opinions 
d  erreurs  dangereufes ,  il  ajoute  feule¬ 
ment  qu  on  peut  aifément  les  démontrer 
ijnpoffibks.^  \g)  Voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  tirer  de  ce  Doéleur  Régent  , 
pour  nous  eclairer  fur  Tobjec  de  cette 
Conteftation,  Mais  là-deifus ,  il  me  fur- 
vient  un  fcrupule.  Je  vois  d’une  part  , 
M.  Ailhaud ,  qui ,  en  avançant  fes  pré¬ 
tendues  erreurs  fur  la  médecine  ,  em¬ 
ploie  plus  de  quarante  pages  d’impreffion 
à  les  expliquer ,  à  les  développer,  à  les 
mettre  au  grand  jour  ,  &  qui  leur  donne 
au  moins  par  fesraifonnemens ,  une  for¬ 
me  féduifante  j  &  M.  Thiery ,  qui  re¬ 
garde  tout  cet  édifice  de  raifonnemens  5 
comme  un  tiffii  d  erreurs  dangeureufes  , 
&  qui  croit  qu  on  peut  aifément 

(g)  Journal  de  Médecine,  tom.  XI.  pag.  174. 
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ticntrer  impoffièles  ,  les  opinions  nou¬ 
velles  de  cet  Auteur  5  ne  dit  pas  un  feul 
mot  pour  demafquer  ces  erreurs  ^  pour 
les  combattre,  pour  ies  détruire,  pour 
les  rendre  fenfibles  aux  yeux  du  public. 
S’il  éîüit  fl  aifé  d’en  montrer  le  faux , 
pourquoi  M.  Thieiy  n’a-t-il  pas  voidu 
prendre  cette  pente  peine  ?  Lui  qui  fait 
fonner  fl  haut.  Ton  dévouement  au  bien 
public,  6c  fa  vigilance  inquiète  à  le  pré¬ 
munir  contre  ies  erreurs  dangeureufes  1  Et 
fe  peut- il  qu'i  tienne  une  opinion  com¬ 
me  notoirement  infoutenable ,  dès  que 
du  haut  de  fa  chaire  il  aura  lancé  fur  elle 
la  qualification  èJerreur\ 

Mais  ce  qui  m’étonne  encore  plus  , 
dans  fon  procédé,  c’eft  cette  ignorance  la 
plus  craJJ'e ,  qu’il  impure  fans  ménage¬ 
ment  â  M.  Aiihaud.  Quand  je  me  rap¬ 
pelle  que  cet  homme  refpeélable  n’a  pu¬ 
blié  fon  Syflème  ,  qu’après  quarante  an¬ 
nées  d’exercice  de  la  Médecine  ;  (A) qu’il 
n’a  :ofé  le  mettre  au  jour ,  qu’en  l’appu¬ 
yant  fur  un  corps  d’expériences ,  qu’on 
n’a  jamais  pu  contredire  ;  que  pendant 
plus  de  vingt  ans,  ce  Syftème  n’a  éprou¬ 
vé  aucune  contradidion  ,  quoique  ré- 

( /î  )  M.  Aiihaud  a  été  reçu  Doâeuc  Méaeeine  ea 
569^,  ôc  foa  Syilême  a  paru,  pour  la  prenâère  fois, 
en  1757- 
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.pandu  par-tout;  qu  il  jointau  meVite  in? 
^onteftable  de  k  clar  é  ^  de  la  prëci« 
l^on  du  ftyle,  une  liaifon  fi  intime  dan^ 
toutes  ces  parties ,  que  tous  fes  principeis 
liaiflent  les  uns  des  autres ,  6c  font  oj| 
sous  vrais ,  ou  tous  faux  ;  puis -je  ne  pas 
nie  récrier  contre  i*iniufl:ice  ,  ôc  la  témé- 
ritd  du  Sr,  Th.iery?  Quand  même  il  fe- 
Toit  vrai  de  dire  qus  tout  ce  beau  Syfiè- 
îTie  n’eft  qu’une  erreur ,  feroit-il  permis 
de  taxer  FAuteur  d’ignorance,  &  de  Vi^ 
^norance  la  plus  crajjel!  M.  Ailhaud  a 
pu  fe  tromper  fans  doute,  mais  même 
en  fuppofant  qu’il  (e  Toit  trompé  ,  dès 
que  fes  erreurs  elîes-^-memes  font  briller 
l'élévation  de  fon  génie,  &  la  profon¬ 
deur  de  fes  recherches ,  mérité- 1- il  le 
reproche  dignorance  ,  dont  on  veut  le 
^couvrir  J  Et  ce  reproche  n’eft-iî  pas  fou? 
yeraînement indécent  ,  fur-tout  dans  la 
bouche  d'un  Ecrivain  qui  lui  fuppofedes 
erreurs,  fans  entreprendre  d’en  confia- 
ter  ,  &  d’en  réfuter  aucune  ?  Que  feroir- 
ce  fi  nous  ajoutions  que  ces  prétendues 
erreurs  de  M.  Ailhaud,  fon^'  autant  de 
vérités  .confiantes,  dont  les  raifonnemens 
de  l’Auteur  prouvent  la  poffibilité, 
dont  rexpérîence  la  moins  équivoque  at- 
tefte  l’exiftence  ?  Si  Ton  veut  bi.en  fe  rap- 
|)enef  tout  ce  <|ue  nous  ayons  dii  fur  la 
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poilibilite  d  un  remède  univerfel ,  &  fur^ 
le  choix  de  ce  remède;,  dans  la  claife 
dès  purgatifs ,  on  pourra  juger  li  les  opi* 
nions  de  M.  Ailhaud  fur  ces  objets,  mé¬ 
ritent  la  qualification  d’erreur,  ôc  fa  per¬ 
forine,  celle  dhgnorance.  Quoi  qu’il  ea 
foit ,  nous  croyons  toujours  pouvoir  déci¬ 
der  avatitageufement  de  la  fcience  de  M. 
Ailhaud ,  par  cela  feul  qu’il  tù.  t homme  qui . 
guérit  :  comme  la  critique  de  fes  envieux 
ne  peut  anéantir  les  guérifons  qu’il  a  opé^ 
rèes,  &  qu’il  ne  ceffe  d’opérer  par  ïon 
admirable  remède,  elle  ne  peut  anéan¬ 
tir  l’eftime  profonde  que  nous  avons  pour 
I  fes  lumières-,  &  pour  l’étendue  de  fes 
I  connoifl'ances.  Tout  ce  que  nous  diions 
i  de  M.  Ailhaud  père,  doit  s’entendre  fans 
I  reilriCtion  de  M.  le  Baron  de  Cadelec 
j  fon  fils  ,  qui  fait  en  ce  point,  caufe  com- 
I  mune  avec  lui. 

I  Reproche  ns mauvaîsefoh  M.Thie- 
i  î-y  at)  ien  ienti  que  le  reproche  d’ignorance 
qu’il  fait  à  M.  Ailhaud,  ne  prendroir  pas 
dans  tous  les  efprits.  il  s’efl:  ménagé  une 
retraite,  en  faifant  une  propofirion  diC- 
jondive.  n  Le  Sr.  Ailhaud,  dit-i]  ^  ne 
peut  fe  difculper  ,  ou  dhune  mauvaife 
^  foi  mamfefle  ^  ou  de  J  ignorance  la  plus 
>->craTe,  par  ce  feul  fait,  qu’il  propofe 
»  indiitércmment  à  tout  le  nioiide,  un 
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^3  feul  remede,  un  purgatif,  cç  Si  nou^ 
comprenons  bien  ce  raifoiinement ,  voici 
ce  qu’il  fignifie  :  le^  opinions  de 
Ailhaud  font  des  erreurs*  Si  le  Sr.  Ailhaud 
ne  les  a  pas  connues  pour  telles  i  il  eft 
dans  VigT%oTance  la  plus  crajfe  -  s  il  les  % 
connues  infeftees  de  ce  vice,  il  eft  cou» 
pable  ddunt  mauvaife  foi  manifefie  ^  pour 
avoir  voulu  tromper  le  public  en  les  fou? 
tenant.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
Vapologie  des  opinions,  puifque  nous  en 
fommes  a  celle  des  perfonnes.  Nous  avons 
déjà  fait  fentir  le  ^idiçule  &  Tinjudic^ 
du  reproche  d’ignorance ,  attachons  -  nous 
/  ^  difcuter  celui  de  mauvaife  foi. 

Il  eil;  évident  que  pour  décider  h  Ie§ 

'  Mrs.  Ailhaud  méritent  ou  non ,  le  repro¬ 
che  de  mauvaife  foi ,  tout  dépend  de 
cette  queftion  :  les  Mrs.  Ailhaud  ont-ils 
regarde  leurs  opinions  comme  des  er- 
reurs  ?  Si  cela  eft,  ils  font  coupables  de 
mauvaife  foi.  Si  cela  n’eft  pas,  1  accula- 
non  eft  ipjufte  &  téméraire.  Car^quartd 
même  il  feroit  vrai  que  le  fyfteme  de 
M*  Ailhaud,  n’eft  quune  erreur,  U 
FÂiîteur  ôc  fon  fils  n’en  ont  pas.  été  con¬ 
vaincus  ,  s’ils  ont  été  perfuades  du  con¬ 
traire  5  on  ne  peut  les  accufer  de^  mau^r 
vaife  foi,  parce  quon  peut  foutenir  un^ 
^rr«ur  de  très-bonne  foi  ^  &  cela 
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n\ix  plus  grands  hommes.  L’épithère  dq 
pauvaife  foi  ne  convient  qu’à  ceux  qui 
foutiennent  fciemment  des  opinions  dont 
ils  connoiiïent  le  faux.  On  fent  li  julfeir© 
de  cette  rembarque,  6l  nous  prions  no§ 
lecteurs  d’y  faire  attention. 

Mais  avant  que  d’examiner  le  fond  do 
îa  queflion ,  témoignons  notre  fiirprifo 
de  voir  les  Mrs.  Ailhaiid  (axés  de 
valfe  foL^  par  un  Ecrivain  qui  pioteds 
folemneliement  en  plus  d^in  endroit 
quM  na  rien  à  démèltr  avec  eux,  (ij 
C’eO:  une  chpfe  allez  étrange  de  voîé' 
employer  des  qualifcations  li  dures ,  par 
un  Ecrivain  qui  n’a,  dç  ne  veut  ayoie 
aucun  démêlé,  Seroit-ii  dans  l'idée ^  quo 
des  bagatelles  de  cette  efpèce  ^  ne  peu^ 
vent  pas  faire  parmi  les  hommes  ,  la  ma« 
tiére  d’un  démêlé  férieux?  Mais  ,  ou  il  fo 
joue  des  termes^  fans  pudeur ,  ou  il  fup-? 
pofe  qu’on  ne  doit  point  prendre  fes  eX'» 
prenions pour  ce  qu’elles  valent,  &  dès 
lors  quelle  idée  nous  donne-t-il  lui-mêmjo 
de  fa  bonne  foi  ?  Sans  nous  arrêter  aux 
trompeu fes  demonftrations  que  donne  ce 
Médecin ,  de  fon  éloignement  pour  les 
démêlés  J  nous  allons  prendre  le  repro- 

(i)  Voyez  le  fécond  Ecrit  déjà  çité  du  Sr.  Thjçry, 
ifX  «onmentqsica;  &  à  k  ' 
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che  de  mauvaife  foi  dans  Ton  fens  natu¬ 
rel  ,  &  montrer  combien  peu  il  convient 
aux  Mrs.  Âiihaud. 


Qe  reproche  ne  peut  convenir,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu  a  ceux  qui 
trompent  les  autres ,  en  parlant  contre 
leur  propre  penfée  j  mais  feroit~il  bien 
poifible  à  Mrs.  Thiery ,  Dupuy ,  Sc  autres 
qui  hafardent  ce  reproche  contre  les  Mrs* 
Aiihaud,  de  le  prouver?  Ces^Mefiieurs 
n’ont  jamais  connu  les  Mrs.  Ailnaud 
que  par  leurs  écrits.  Ces  écrits  parlent 
conÜamment  le  même  langage,  & 
contredirent  en  rien.  M.  le  Baron  de 
telet  a  donné  le  précis  du  Braire  de  AI, 
Bon  père  ,  &  ce  précis  ne  fait  qu  mcuiquer 
les  principe^  fondamentaux  du  Iraire. 
Quand  quelque  Ecrivain,  a  attaqué  la 
dodlrine  de  ces  auteurs  ,  ils  font  louiours 
défendue  avec  une  chaleur  qui  decele  1  m* 
îime  conviéiion  où  iis  étoient  de 
té.  Il  notoire  que  les  Mrs.  Adhaud 
n  ont  jamais  varié  ,  &  perionne  au  mon¬ 
de  ne  peut  dire  les  avoir  vus  chamce- 
larits  dans  leurs  opinions.  Sur  quoi  uonc 
peut  porter  le  repioche  de  mauvo-ife  joi . 
En  quel  beu  a-t-on  pris  les  preuves  du¬ 
ne  aceufation  fi  grave  ?  Dira- t-on  que 
Terreur  fe  manifefte  d’elle^  m.eme ,  6<  que 
ks  Mrs*  Ailliaud  f/ont  pas  pu  ne  pas  1  ap- 
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percevoir  f  Mais  en  fuppôfant  que  cette 
erreur  prétendue  ell  auffi  fenlible  quon 
le  dit ,  ignore-t-on  quelle  eft  la  force  ôc 
fempire  des  préjugés  fur  l^efprit  ?  Ec  par 
'quel  privilège  voudroit-on  que  ces  dan¬ 
gereux  ennemis  de  la  vérité,  ne  Teuflent 
jamais  obfcurcie  aux  yeux  des  Meffieiir^ 
Ailhaud  ?  Si  ces  Meffieurs  ont  été  féduits 
par  un  préjugé,  on  doit  les  plaindre ,  & 
les  éclairer ,  mais  non  les  accufer  de  mau- 
vaife  foi.  Dira -t -on  qu’on  a  démafqud 
leurs  erreurs  d^une  manière  fi  viélorieu- 
fe,  quil  n’y  a  que  des  aveugles  volon¬ 
taires  qui  puilfent  ne  pas  les  apperce- 
voir  ?  Mais  où  font  les  ouvrages  inifruc- 
tifs  qivon  a  faits  fur  cette  matière  3  JuE 
qu’à  ce  moment,  je  n’en  connois  points 
M.  Thiery  nous  parle  a  erreurs  dangc-^ 
reufes  ;  M.  Vandermonde  de  faujfe  doc^^ 
trine  ,  &  de  raijonnemens  vagues  ^  M. 
Dupuy,  de  brigandage ^  &c.  Mais  aucuri 
de  ces  Meffieurs  n’a  pris  la  peine  de 
prouver  fa  thèfe  ,  &  je  défie  qu’on  trouve 
dans  tous  leurs  écrits,  le  moindre  rayon 
de  lumière  à  la  faveur  duquel  on  puifie 
appercevoir  les  erreurs  prétendues  ?  E,c 
comment  voudroit-on  que  les  Meffieurs 
>\iihaud  eux-mêmes  les  ayent  apperçues? 
D  es  Auteurs  qui  ont  une  tendreiïe  pater¬ 
nelle  pour  leurs  ouvrages,  font  les  der« 
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niers  à  s’appercevoir  des  défauts  qu’ils 
ont.  Tout  le  monde  peur  les  voir  &  les 
montrer  au  doigt  que  les  Auteurs  ne  s’en 
doutent  pas  encore.  Seroit-on  en  droit 
de  les  taxer  de  mauvaife  foi  pour  cela  ? 
Qui  ne  fenc  la  témérité  de  cette  expref- 
fion  ? 


Mais  non  feulement  les  Mrs.  Ailhaud 
ont  toujours  écrit&  parlé,  conformément 
a  leur  première  doctrine ,  ils  ont  encore 
Sgi  en  conféquence^  fans  fe  démentir  ja« 
■mais  dans  les  circonfîances  les  plus  eri^ 
îiqiîesi  En  effet,  je  ne  demande  pas  quellé 
a  été  la  conduite  de  M*  Ailhaud  père  § 
auprès  des  malades  qu’il  vifitoit  :  on  fait 
^u’ii  fuivoit  fani  biaifer  les  principes  de 
ion  Syflème  y  même  avec  les  perfonnes  de 
la  première  diftindion*  (k)  N4ais  je  de-^ 
mande,  (  &  ceci  eft  bien  plus  fort,  c'eft 
îa  véritable  pierre  de  touche,  pour  s’affu-^ 
rer  de  la  bonne  foi  de  M.  Ailhaud ,  )  quel-^ 
le  conduite  tenoit-il  à  l’égard  de  lui  mê¬ 
me,  ôc  à  l’égard  de  fes  eiifans,  quand 
quelqu’un  d’eux  étoit  malade?  Recouroic- 
ii  aux  faignées ,  &  aux  autres  remèdes 
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Voyez  dans  le  I.  Recueil  deS  guérifons  ,  la  Lettré 
die  iM.  d’Aibettas  premier  Préfîdent  de  la  Cour  des  Comp¬ 
tes  j  celle  de  M.  de  Lubieres  ,  Confeiller  au  Parlement  i 
celle  de  Mde.  Fabry  de  Saint  Jean  ,  celle  de  Mde.  là 
Marqiîife  de  Braneas  Ro^uemardiic ,  celle  Mde.  de 
^ailianne,  êcc* 
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âe  TArt  pour  leur  guérifon?  S^éloignoit* 
il  de  Piinité  du  remede  qu’il  vanroic  dans 
fes  écrits,  6c  qu’il  empîoyoit  pour  tous 
fes  autres  malades  ?  Il  eù.  conilant  que 
hon  ^  6c  tous  ceux  qui  ont  vu  de  plus 
près  la  conduite  de  M.  Ailhaud,  n’ont  vu 
que  fa  Poudre  en  ufage  dans  toutes  leâ 
ànaladies  de  fa  maifon.  «  G’ed:  par  foti 
21  ufage  5  nous  dit-il  ,  que  moi-même  , 
quoique  dès  ma  nailfance,  foible  6c  in» 
firme ,  j^ai  eu  le  bonheur  d’arriver  à 
9:>  l’âge  de  quatre-vingt  un  atl,  plein  de 
»>  fanté ,  père  d’une  nombreufe  Sc  force 
»  famille ,  à  prefent  même ,  par  la  grâce 
t>:>  de  Dieu ,  pleine  de  vie  6c  de  fanté  ;  6c 


3»  je  ne  leur  ai  jamais  donné  d^autre  re^ 
jnede ,  je  n^en  ai  jamais  pris  d'autre 
moi  -!  meme  ,  pour  quelque  maladie  que 
€  ait  été,(^l  )  »  La  meurtrière  faignée  fur- 
tout  a  été  totalement  bannie  de  fa  fa¬ 
mille.  Jai  quarante  &  un  an,  difoit 
le  Baron  de  Cadelet  en  <Sc  j’ai 

joui  à  plein  de  fa  découverte  (  de  mon 
père  )  n’ayant  jamais  été  faîgné,  non 
»  plus  que  mes  enfans ,  &  aucun  de  ma 
2^  famille  depuis  ce  temps  n.  (  mj  Aullî 
rattachement  de  M.  le  Baron  de  Cafielet 


Traité  de  l’Origine  des  maladies  ,  pag.  i6. 

(  m)  Voyez  la  Feuille  iftûtuice  Médecine  univerfçlle^ 
pag*  a,  col.  a. 
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'ü A^l  des  Malades.  ÎIL  Part. 
à'cettepratiqueeiifi grande,  qu’obligéde 
perdre  de  vue  Mr^.  fes  fils,  pour  leur 
procurer  une  éducation  convenable,  il 
île  les  a  confiés  aux  Supérieurs  des  Pen* 
fionnats,  qu’aprèsavoir  obtenu  d'eux  une 

f>rômefie  bien  expreffe,  qu’en  cas  de  ma- 
adie  quelconque,, Ton  Remède  univerfeî 
feroit  Tunique  mis  en  ufage  pour  Tes  fils. 
Nous  favons  ce  fait  de  fcience  certaine, 
&  fi  quelqu’un  en  doutoit,  il  pourroit 
$’en  éclaircir  au  grand  College  de  Lyon, 
auprès  du  Supérieur  du  penfionnat.  Nous 
favons  encore  que  le  fils  aîné  de  M.  1© 
Baron  de  Caiîelet,  ayant  eu  tout  l’avant- 
bras  gauche ,  fracafie  par  un  fufil  qui 
creva  entre  fes  mains ,,on  n’employa  dans 
fon  traitement,  ni  faignée  ,  ni  diète  ;  & 
malgré  Tavis  lie  deux  habiles  Chirur¬ 
giens,  qui  prédifoient  la  gangrène  &  la 
mort  en  peu  de  jours,  fi  Ton  ne  chan- 
geoit  de  pratique ,  le  jeune  Baron  a  été 
tiré  d’affaire ,  on  ne  peut  mieux  ;  il  fe 
fert  de  fa  main  avec  facilité,  &  pour  pa» 
Ter  à  tous  les  accidens  dont  on  Tavoit  me- 
Bacé,  M.  fon  père  ne  joignit  au  traite» 
ment  de  la  blelFure,  que  de  fréquentes 
prifes  de  fa  Poudre  purgative.  Qu’on  di- 
îe  après  de  tels  traits ,  &  plufieurs  autres 
tout  auiÏÏ  forts  que  nous  pourrions  citer, 
^u’on  dife  que  les  Mrs.  Ailhaud  n’y  vons 


Jj-Arni  dâs  Malades,  ÎII.  PaîIÏ. 
pas  de  bonne  foi ,  &  qu’iis  reconnoilîeft 
l’abus  &  le  danger ,  tant  de  Leur  fyftème  y 
que  de  leur  remède.  Si  cela  ètoit,  ii  ne 
faudroit  pas  les  accufer  feulement  de 
mauvaife  foi,  mais  de  la  barbarie  Ja  plus 
affreufe,  puifqu’il  feroit  vrai  de  dire^ qu'ils; 
enveloppent  leur  propre  fang,  dans  le 
nombre  des  viélimes  qu’ils  immolent  aux 
progrès  d un  remède  dangereux,  &:  d’ufî: 
iydème  reconnu  iaux.  Leur  conduite  par¬ 
ricide  feroit  une  abomination  fans  exem'*- 


pie,  &  la  terre  n’aurôit  jamais  porte  desr 
monflres  plus  dignes  d  exécration.  Mais  li 
par  un  effet  contradictoire,  leur  Foudre 
de  mort  opère  la  vie  ;  fi  par  elle  ,  toute 
la  famille  de  M.  Ailhaud  recouvre  heureit^ 
fernent  la  fantè  ,  dans  les  cas  les  plus  crl^ 
tiques  ;  fi  Tufage  du  fyilème  &  du  reraè** 
de  pernicieux  leur  devient  conilamrneïit 
favorable,  y  a  t-il  de  la  mauvaife  fol 
dans  les  Mrs.  Ailliaud,  de  publier,  de 
foutenii*^  de  confeiller  au  public  ce  re¬ 
mède  ôt  ce  fyfiême?  Ne  donnent*il: 
d’affez  bons  garans  de  leur  bonne  foi 
quand  ils  difenr  \  faiies  comme  n-ousd. 
dès  qu'on  fait,  à  n’en  pouvcir  douter,, 
que  ce  langage  n’exprime  efte  Clive  mène 
que  la  conduite  co  ftanre  &  invariarde  de 
ces  Meüîeurs,.  qui  peut  leS' foupçoaner 
èsi  a  avoir  pas  pour. leur  fyÇ- 


59?  Z* Ami  des  Maîadês.  III.  Paef^ 
terne  &  îeur  remède ,  la  confiance  & 
Feilime  qu’ijs  eii  témoignent  ?  Mais  fi 
Fon  eft  force'  de  convenir  qu’ils  foutieri'* 
lient  leurs  opinions,  par  leurs  expe'rien-* 
ces  domeftiques ,  que  devient  le  reproche 
de  mauvaife  foi  ?  Il  eft  vifible  qu’il  n’exif 
te  que  dans  la  tête  de  ceux  qui  le  font* 
Paifons  au  dernier  reproche. 

Reproche  des  Vues  intebesse’es. 
Avant  d’entrer  dans  la  difcuffion  de  ce 
reproche,  je  voudrois  demander  à  ceux 
qui  le  font, fi  tout-à-fait  infenfible  à  l’éclat 
des  richeffes,  ils  ofenc  les  mëpriferj  ôc  les 
regarder  d’un  œil  indiffe'rent  ? 

Aadc  hofpes  contemnerc  opes ,  &  te  quoque  dignum 
Sijîge  Deo.  Ær^ld.  lib.  ^ .  3 6 J» 

On  voit  où  tend  cette  queftion*  Elle 
doit  rappeîler  les  faifeurs  de  reproches  à 
eux-mêmes ,  &  les  empêcher  de  jetter  la 
pierre  fur  les  coupables ,  s’ils  ne  font  eux- 
mêmes  innocens.  Pour  peu  qu’on  con- 
noifîe  le  monde,  combien  n’y  voit -on 
pas  de  ces  déclamateurs  e'loquens,  qui 
prêchent  la  vertu  pour  les  autres ,  s’élè¬ 
vent  avec  force  contre  les  vues  intéref- 
fées,  tandis  qu  iis  n’ont  eux-mêmes  d’au¬ 
tre  maxime  de  conduite  ,  que  celle  de 
août  facrifier  à  leur  fortune  î  Çombien 
dans  la  bouche  defquels  onpourroic  fens 


ÎJ Ami  des  MaUdes.  III.  PART*,  apjt 
înjuftice  mettre  ces  vers  d’Horace? 

’O  cfves ,  cives ,  quærenda  pecunia  primùm  efl , 

Virtus  port  nuiiimos.  Hor,  Ef,  I.  iib,  i. 

Nous  ne  prétendons  juger  perfonne^ 
ni  décliner  l’objeélion  que  nous  avons  à 
réfoudre  i  mais  l’Anonyme  Italien ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention ,  nous  ayant 
appris  que  la  Médecine  efl  une  profeffioTi 
intérejjée ,  qui  nejl  déjà  que  trop  qu  urt 
indigne  trafic  ;  (n)  nous  fouhaiterions  que 
les  Médecins  qui  écrivent  fur  cette  matiè¬ 
re,  prîlTent  bien  garde  à  eux,  avant  que 
de  toucher  une  corde  (i  délicate, de  qu’ils 
ne  fe  milTcht  pas  dans  le  cas  d’une  récrU 
îTiination  humiliante. 

Mais  revenons  à  notre  objet,  &  voyons 
fl  les  Mrs.  Ailhaud  méritent  le  reprocha 
d’étendre  leurs  vues  d’intérêt,  au-delà 
des  judes  bornes.  Ceft  le  fentiment  de 
M.  Thiery  êc  de  M.  Dupuy,  de  l’Ano¬ 
nyme  Italien,  ôcc»  «  Le  Sr.  Ailhaud,  die 
y>  M.  Thiery ,  a  paru  s’occuper  de  Ton 
»  intérêt  perfonnel,  beaucoup  plus  que 

de  la  fanté  publique,  &  de  raVance^ 
»  ment  de  fa  profelTion.  (o)  Il  mefemble , 
^  dit  Mr.  Dupuy ,  entendre  les  Ailhaud  5 


(fj)  Lettre  de  M . Dodeur  en  Médecine^ 

fàr  l’ufage  de  la  poudre  d’Ailhaud. 

(p)  Mercure  de  France,  Mai  175:^  »  pag*  *8*^ 
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«  criant  :  prenez  de  nos  Poudres  j  elles 
3»  font  des  merveilles. .  ......  Voilà  le 

brigandage.  »  (/>  )  £t  un  peu  plus  bas  > 
après  avoir  placé  le  Sr.  Aiihaud  iiir  ua 
tréteau,  il  lui  fait  débiter  en  criant,  la 
harangue  fuivante  y  qu’il  a  tôut  exprès, 
compoiée,  préfurxiant  bien  que  le  Sr,. 
Aiihaud  nen  fauroit  faire  de  p.areilles., 
D3  Vous  ne  fauriez ,  arcbidupes  ,  aveugles** 
nés  que  je  chéris,  trop  avaler  de  ma 
Poudre  ;  d  une  prile  ne  fuiiit  pas  ,  vous 
pouvez  en  avaler  de  fuite  jufqü’à  tren- 
??  te  y  fqixanre  ôc  mê^ne  plus  ...... .Ce 

n’eiî:  pas  i  votre  vie  que  j’en  veux 
>5  c’elf  à  votre  bourfe.  »  Ces  nobles 
idée  que  M.  de  la  Porcherie  puife  dans 
fon  fond ,  pour  les  prêter  aux  Mrs. 
Aiihaud ,  nous  donne  à  connoître  les 
fondemens  du  reproche  d’intérêt  qu’on 
fait  à  c  'S  Melîieurs,  M.  Thiery  ieur  fait 
un  crime  du  fecret  qu’ils  garde  t  fur  la 
compofition  de  la  Foudre;  M.  Dupuy 
én  confeil  qu’ils  donnent  d’en  répéter  Pu*^ 
fage  jufqu’i  un  nombre  confidérable  de 
pr'ife  ;  l  un  Sc  l’autre  lé  réuniflfent  à  croire, 
que  ces  deux  brancb  s  de  la  conduite  des 
Mrs.  Ai  haud  ,,  en  favorifant  leurs  inté- 

. . . . . -  mVR 

J'urnal  de  MédSctjae  ,  tocais.  XtX,..p3g,.^ 

ii\  Ibkl.  pa§.  s  if.. 


U  Ami  dci  Malades.  IIL  PakT..  jof 
rets ,  tiUifent  eiîentieilement  à  ceux  du 
publie.  Ceü  efFcdtivcmenc  de  ce  point  de 
vue  qu’ii  faut  partir,  pour  décider  la 
quedion  prclente.  ÎSe  nous  en  écartons 
pas. 

Deux  cho-'es,  dans  cette  matière^peu* 
vent  interelfer  la  focieté.  La  Janie  publia 
que  ,  &  V avancement  de  la  profelj.on  de 
la  Médecine.  Il  taut  donc  examiner  fi  les 
Mrs.  Ailhaud  nuifent  à  quelqu’un  de  ces 
interets ,  par  le  fecret^de  leur  Foudre  ,  ou 
par  l’ufage  fréquent  qu  ils  en  confeillent^ 
Que  peut  exiger  la  focieté,  pacr 
rapport  à  la  jante  publique  >  Eft-ce  qu’on, 
lui  donne  de  bons  remèdes ,  ou  qu  on 
lui  falie  un  long  &  inutile  detail  des  dro¬ 
gues  qui  les  compofent  ?  Il  me  paroit 
que  la  meilleure  manière  de  remplir  le 
vrai  intérêt  de  la  fociéié ,  c"ed  de  lui 
donner  de  bons  remèdes  tous  faits,  ÔC 
non  de*  recettes  compliquées,  aont  les 
trois  quarts  &  demi  des  hommes  feroiénü 
incapables  de  faire  ufage,  &  de  tirer  au¬ 
cun  profit.  En  effet,  dès  qu'on  a  le  re- 
îïiéde  ,  de  quoi  fert  la  recette  ?  A  nous 
apprendre  comme  il  ell  fait  Mais  cela, 
m’  mporre-t'il?  Que  lert  méue  ioit  bon|, 
c’eft  tour  ce  que  je  demande.  La  con^^ 
noilLmce  de  fes  ing-édiens  n^  peut  me 
faire  ni  bien  ni  mû  y  ce  n^efl:  point  de 


ci  t^Arru  des  Malades. ÎII.pARf. 
que  dépend  ma  fanté,  pourquoi  m’y  inté^’ 
tederôis-ie?  c’eid  j  ddent  ici  nos  adver- 
faires>  qme  pour  favoir  au  jufte^  fl  le  re- 
imede  ert^bon,  il  en  faut  connoître  leà 
ingrédiens^  Quelle  illufion  ^  ou  plutôt 
quelle  fourberie  ?  N  y  a-t-ii  pas  une  route 
iplus  courte  ôc  plus  fure  pour  en  juger  f 
N  avez  vous  pas  l’expérience  ?  Quand  un 
nouveau  remède  paroît  fur  i’horifon  de 
la  Pharmacie,  efl-ce  fur  l’étiquette  des 
drogues  qu’on  décide  de  fa  bonté?  Si 
cela  etoit  j  adieu  les  pilules  de  ciguë  de 
M.  Stork  j  adieu  les  préparations  du  fu- 
blimé  eorrofif  par  le  fearon  Vanfvieten  ; 
adieu  tous  les  remèdes  tirés  du  genre  des 
poîfons.  Leur  nom  feul  fulîiroit  pour  les 
profcrire.  Alais  grâces  au  bon  fens,  les 
çhofes  ne  vont  pas  ainiî.  Cefl  avec  le 
flambeau  de  1  expérience  qu’on  examiné 
les  propriétés  de  tout  remède  nouveau» 
Sans  s  aiarmer  de  ion  nom ,  on  fait  avec 
précaution  l’epreuve  de  fa  vertu,  &  cette 
epreuve  ed:  elie-même  en  dernier  reifort  ^ 
le  juge  qui  prononce  fur  fa  bonté.  Il  feroit 
donc  bien  inutile  à  la  fanté  publique, 
que  M,  Ailhaud  donnât  la  nomenclature 
des  drogues  qui  compofent  fa  Poudre} 
il  fandroic  toujours  en  revenir  à  l’expé¬ 
rience  5^  comme  à  Tunique  voie  fure  » 
pour  décider  de  fon  mérite*  Et  que  man- 
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VÀml  des  Maîàdes.  ÎÎI.  ^ARTè  Jôf 
en  effet  à  la  foeiëcé  pour  s’aifu* 
rer  de  ce  qui  fintéreffe  dans  la  Poudré 
id’Aîibaud  M.  Ailhàud  a-t-Ü  jamais 
cherché  à  fouftraire  fa  Poudre  j  au  juge¬ 
ment  de  f  expérience  ?  Lai  qui  demandoit 
de  faire  l’épreuve  de  ce  remède  touà 
malade  ,  &  dans  de  pleines  faites  d'Hô^ 
pitaux}  (r)  Lui  qui  ^  depuis  foixanté 
ans ,  a  toujours  réclamé  le  jugement  dé 
Texpérience  ,  comme  l’unique  décifif  ? 
qui ,  fans  s’attacher  aux  raifonnemens 
abffraits  d’une  médecine  fufpeâe ,  rcnfer^ 
me  toutes  Tes  preuves  ^  dans  le  recueil 
d’une  fouie  innombrable  d’expériences  ? 
Quel  Auteur  a  mieux  rempli  que  lui  tous 
les  intérêts  de  la  fociété  f  II  donne  un  re¬ 
mède  dont  il  efl:  T  Auteur ,  &  il  prend  la 
peine  de  le  eompofer  lui- même  i  il  le 
ranîit  bon ,  ôc  ce  n’efl:  pas  fur  de  vainesf 
allégations  de  charîatanerie  ^  c’efl  fur  des 
faits  inconteftableâ  qui ,  de  puis  plus  d’un 
demi-fiècle,  fe  multiplient  prefqu’à  Tin- 
üni,  fous  les  yeux,  &  en  dépit  de  l’cn« 
vie.  Faut-ii  rien  de  plus ,  pour  affuref 
rintérét  de  la  faute  publique  ? 

Mais  M.  Aîlhaud  garde  p  mr  lui  feuî 
le  fecret  de  la  compontion  de  fa  Poudre? 
Et  fans  doute ,  il  le  garde.  Ce  fecre# 

(f)  Traité  de  l’Ori^ne  des  Maladies,  pag. 
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nell'ii  pas  foa  bien,;  pourquoi  voulez?-* 
vous  qu  il  vous  le  donne?  Pour  en  en-* 
richir  la  fociétë  ?  Mais  quand  la  fociëté 
jouir  du  remede,  p-c»elie  befoin  de  la 
recette  ?  Et  pour  bien  mériter  de  la  fo- 
ciece ,  fauc-il  fe  dépouiller  de  fon  bien, 
pour  lui  faire  des  préfens  inutiles  ?  Qu’on 
y  faiïe  bien  attention.  Ee  véntable  inté* 
lêt  de  li  iociété  eKige  au  contraire,  qa*^ 
M.  Ailhaud  ne  communique  point  fon  ie- 
cret.  Nous  avons  déjà  inlinué  cette  re¬ 
marque  à  la  pag.  8  î ,  6c  nous  en  allons 
donner  ici  une  preuve  palpable.  Que  la 
compoiition  de  la  Poudre  devienne  publi¬ 
que  ,  la  fociété  perd  à  l’inifant  preique 
toute  aiiu  ance  de  l’exacle  préparation- 
de  ce  remede.  Car  ians  vouloir  c  mptcr 
les  erreurs  dont  la  fraude  ou  la  maV^ 
adrejje  dune  foule  de  compofiteurs  , 
pourront  l’infecler  ,  ne  doit  -  on  pas 
s  attendre  a  bien  de  fautes  d  nadvertan* 
ce  >  par  là  meme  que  la  Poudre  fera 
préparée  par  des  mains  peu  exercées  à 
tout*  le  détad  de  fa  compoiition Rien 
îi’eiî  li  fimple  que  la  préparatiorr de  lex.- 
trait  de  ciguë  )  ôc  cependant  le  cé'é- 
bre,  ril’ufire  M.  Tilfot  n’y  a  pas  réu® 

f{r)  On  peut  voir  cette  préparation  dans  l’Avis  au  peu- 
j?!e  fur  fa  lawép.  toiîi,  |a.7j. 

■#k  âjla. 
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dans  Tes  priem'^eres  expériences,  il  a  fallu 
s*adrei!er  à  Mé  Stork  lui  -  même,  &  c© 
n’eft  qu  après  beaucoup  de  nouvelles  at¬ 
tentions  fur  Ton  procédé,  que  M.  TilTot 
efi:  parvenu  â  un  extrait ,  qiiil  eft  impof- 
Jible  de  di  nnguer  de  celui  de  Vienne^ 
(^)  Qu’auroit-ce  été ,  fiVette  compolition 
eut  été  plus  compliquée  ?  C’eft  qu’il  y  a 
toujours  dans  chaque  remède  compofé  ,, 
une  fouie  d’attentions  qui  doivent  être 
obTervées  avec  précidon ,  pour  ailurer  la 
vertu  du  remède.  La  rooindxe  omillion 
peut  occadonner  les  différences  les  plus 
eiïentieiles  j  &  d  cela  eft  arrivé  à  une  ai¬ 
gle  de  la  médecine  y  à  combien  plus  for^ 
te  raiibn  doit- on  le  fuppofer  de  ia  parc 
de  ceux  qui  n’en  font  que  les  mouche¬ 
rons  ?  Il  n’eft  pas  audi  aifé  qu’on  fe  i’i- 
mamne ,  de  faidr  6c  d’exécuter  comme 
il  faut,  une  recette  qui  paroit  dmple  au 
premier  coup-d^œil.  C’eft  un  jeu  pour 
l’Auteur  qui  l’a  inventée  |  mais  c’eft  un 
ouvrage  pour  tout  autre.  D’ou  il  fuit 
que  tout  remède  fortant  des  mains  de 
r Auteur ,  eft  inconteftabiement  plus  par», 
fait ,  que  d  d’autres  mains  avoient  préiidé 
à  fa  préparation.  En  tout  état  de  caufe 

. . .  .  it  <■  i, i  ,  .  ,  i,^, 

(f)  Oa  peut  voir  cette  préparation  dans  i’avis  an 
peuple  fur  fafanté.  tom,^  II.  pag.  5^,7 ,  dans  la 
à  h  ülh. 
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|epréférerois  Textraic  de  ciguë  fait  par 
M.  Stbrk  5  à  celui  de  tout  autre  rhêdecin  i 
^  par  la  même  raifon  il  eil  évident 
la  Poudre  d’Ailhaud,  faite  par  M* 
Aiihàud ,  doit  être  préférée  à  celle  qui 
feroit  préparée  chez  les  apothicaires.  Il 
cft  donc  dé  fintérêt  de  la  fociété  que  lé 
fecret  de  cette  Poudre  demeure  chez  foii 
Auteur,  afin  que  lui  feul  fe  mêle  de  fa 
compofition.  Elle  ne  pourrbit  que  perdre 
de  fa  perfeélion,  fi  la  recette  devenoit 
l^îbiique.  Donc  le  iilence  de  M.  Ailhaud 
fur  cette  compofition,  loin  de  nuire  àlà 
faute  publique  ^  la  favorife  évidemment^ 
C*eft  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

ÎI  eft  inutile  de  nous  arrêter  à  prouvçf 
Rentre  M.  Dupuy,  que  l’ulage  fréquent  dé 
la  Poudre ,  confeiilé  par  les  Mrs.  Ailhaud 
dans  leurs  écrits ,  né  peut  qu’être  avan¬ 
tageux  â  la  fanté  publique ,  fi  le  remè¬ 
de  efi:  bon  en  lui-même.  Car  ces  MeP 
fieurs  veulent  qu’on  écoute  la  voix  dii 
befbin^  &  qu’on  fe  règle  par  elle.  Dané 
de  légères  infîrmités  ,^  dlfent- ils  ,  quel¬ 
ques  prifes  doivent  fufiire.  Dans  des  ma’ 
ladies  conlidérabies  5  opiniâtres,  invété” 
rées,^  il  faudra  jufqu’à  trente  ^  quaran^ 
te ,  foixahte  p  cent  prifes  pour  les  vain- 
èrei  il  n’y  a  rien  eh  cela  d’extraOrdinai- 
ni  de  ridicüle  ^  encore  moins  de  eoh* 
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traire  à  la  fanté  puhhque,  U  eft  vifrblg 
que  pour  guérir  une  hydropilie  de  poi¬ 
trine  bien  formée^  il  faut  uii  üfage  plus 
frequent  ôc  pius  long,  du  remède 
i*if ,  que  pouf  guérir  une  hydropifie  fim- 
ple ,  qui  ne  fait  que  commencer;  Si  M; 
Dupuÿ  ne  connoît  pas  ces  différences  ^ 
t’eft  auprès  de  lui  qu’on  doit  s’alarmer  fur 
la  faute  publique. 

Que  peut  exiger  la  Société,  des 
Mrs.  AÜhaud,  pour  ^avancement  de  leut 
profefjïon  f  Qu’ils  confacrent  toutes  leurs 
lumières  3  tous  leurs  talensj  à  la  culti¬ 
ver,  â  la  perfectionner  i  à  lui  procurer  dé 
nouvelles  richeifes  ?  A  la  bonne  heures 
C’elt  le  devoir  de  tout  enfant,  de  procu- 
ter  ainii  la  gloire  de  fa  mère^  Mais  qui 
Ta  mieux  rempli  ce  devoir  que  les  MrSà 
Aîlhaud.^  N’ont-ils  pas  fait  à  la  médeci¬ 
ne  ,  les  plus  beaux  préfens  ?  La  théorië 
fur  l’origine  des  maladies  ^  fur  l’abus  dé 
la  faignée ,  fur  la  néeeffité  des  purgatifs 
fur  la  polîibllité  d’une  médecine  univer- 
felle  ;  la  découverte  de  cette  médeciné 
univerfelle  ;  le  recueil  d’une  foule  d’ex¬ 
périences  qui  en  confirment  l’exiftencei 
èinfi  que  la  théorie  de  l’Auteur  ,  ne  fonc¬ 
ée  pas  des  contributions  honnêiès  de  là 
part  des  Mrs.  Ailhàud,  pour  concourir  à 
f  éyancemeBt  de  kur  pràfejlion  ?  Quel  eS 
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celui  de  leurs  critiques,  quipoiirroit  dire 
¥  il  en  a  fait  autant  ? 

^  Mais ,  dit-on,  M.  Aiîhaud  ufe  d"une 
referjve  odieuie  envers  la  médecine,  dès 
qu’il  lui  refufe  la  connoilîance  des  ingré- 
diens  de  fa  Poudre.  Il  montre  par-là  y 
qu’il  a  bien  plus  à  cœur  fes  propres  inté¬ 
rêts ,  que  l’avancement  de  fa  profedîon. 

Il  faut  avouer  qu’on  a  étrangement  à 
cœur  la  connoilTance  de  ce  S^uret  ,  & 
qu’on  fe  tourmente  bien  pour  y  parvenir» 
Arrêtons-nous  pour  la  troifième  fois  fur 
cette  matière  ,  &  détruifo ns  jufqu’aux 
moindres  prétextes  de  cette  inquiète  cu- 
rioliré  qui  veut  qu  on  lui  dife  tout ,  qu’ori 
ne  lui  cache  rien. 

Non,  t avancement  de  la.  Médecine 
n  exige  point  que  M.  Ailhaud  donne  au 
public  le  fecret  de  fa  Poudre.  Nous  avons 
déjà  remarqué  au  contraire  ,  que  la  mé¬ 
decine  de  le  public  y  perdroient  la  fure¬ 
té  du  remède  qui  dépend  de  Texaélitu- 
de  de  fa  préparation.  Mais  indépendam¬ 
ment  Qe  cette  oblerv^ation  évidemment- 
viélorieufe  contre  le  prétexte  que  nous 
combattons  ,  je  dis  que  favanceinent  de 
la  Médecine  perdroit  encore  une  de  fes 
principales  reffources ,  qui  efi:  la  noble 
émulation  de  fes  enfms.  Je  m’explique. 
Il  en  eft  des  découvertes  dans  le  pays  de 
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la  Médecine  ,  comme  de  celles  qu’on  peut 
faire  en  toute  autre  matière.  Il  ne  faut 
qu’un  heureuK  pour  exciter  dans  mille 
aurres,  le  defir  de  le  devenir,  en  fuivant 
fes  traces.  C'eil  par  cette  émulation,  que 
tous  les  arts  fe  font  perfectionnés,  ÔC 
que  les  diiciples  ont  quelquefois  furpaflé 
leurs  maîtres.  Quand  on  fut  l’heureux  fuc* 
cès  du  voyage  de  Chnftophle  Colomb , 
qui  découvrit  l'Amérique  en  1491,  les 
plus  habiles  navigateurs  fe  donnèrent  l’ef- 
for  ,  &  cherchèrent  pareille  aventure. 
Americ  Vefpuce  découvrit  en  1497  la 
partie  du  Continent  de  l'Amérique  qui 
eft  au  fud  de  la  ligne.  Jean  de  Grijalva 
Efpagnoi  découvrit  le  Mexique  en  1518. 
Fernand  deSoto,  la  Louiliane;  Richard 
Gréenvil ,  la  Virginie  ,  ëcc.  Ôi  c^ed  la 
feule  nouvelle  du  retour  de  Chridopdile 
Colomb  qui  a  procuré  tontes  ces  décou¬ 
vertes.  Cet  habile  navigateur  n’enfeigna 
pas  d’abord,  la  route  qu’il  avoir  tenue, 
mais  la  fcience  de  la  navigat  on,  poire- 
dée  par  bien  d'autres,  leur  fervit  de  gui¬ 
de,  <Sc  il  ne  s’égarèrent  pas. 

Par  une  bonne  fortune  femblable,  M. 
Ailhaud  a  trouvé  dans  le  vafte  pays  d® 
la  médecine,  une  herbe  aîutaire,  un  re¬ 
mède  de  très  grand  prix.  On  lui  demanda 
aù  il  l’i  trouvé,  commeac  il  le  prépare  , 
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^  on  veut  cjue  cela  foit  néceffaire  à  ldà£% 
vaxLCtment  dé  la  Médecine  :  C'efl:  toui? 
comme  Tl  on  avoir  déni  an  de'  à  Chriflophe 
Çolomb^^  qu'il  enfeignlt  le  chemin  qu'il 
fivoit  fuivi,  fous  pretexre  de  l’avance^ 
ment  de  la  navigation.  Non ,  auroir,dit 
ce  grand  homme ,  l’intérêt  de  la  naviga¬ 
tion  ne  demande  pas  que  je  vous  montre 
la  route  qui  m’a  conduit  au  nouveau 
monde.  Si  je  vous  le  montre,  vous  y  ar- 
rlyereiS  tout  comme  moi  ;  mais  vous  me 
fuivrez  à  la  file  les  uns  des  autres ,  & 
vous  ne  verrez  que  le  pays  que  j  ai  de- 
couvert.  Au  contraire ,  fi  vous  ignorez 
ma  route,  vous  chercherez  long -temps 
comme  moi ,  mais  peut  être  vous  décou¬ 
vrirez  des  Contrées  plus  belles  &  plus  ri¬ 
ches  ,  ôc  vous  avouerez  alors  que  la  na¬ 
vigation  aura  plus  gagné  dans  mon  fi- 
lence ,  que  dans  le  compte  que  vous  me 
demandez  de  ma  route.  Rien  de  fi  jiifce 
qu’une  telle  réponfe,  5c  révénemnt  l’a^u- 
jroit  bien  confirmée.  C’efl  précifement  la 
réponfe  de  M.  Ailhaud ,  6c  f  on  lent  qu’el- 
îe  efl:  toutaufii  fage.  Si  je  vous  commu¬ 
nique  mon  fecret,  'peur  dire  M.  Ailhaud 
à  fçs  Confrères /vous  ne  fongerez  qu’à 
jouir  de  ma  découverte,  êc  vous  ne  pem 
ferez  point  a.  en  faire  de  nouvelles.  En 
|)arta|eant  le  fruit  de  mes  travaux^  vq|i| 
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firiverez  la  Société  du  fruit  des  voues:  au 
ieu  de  procurer  Pavancemept  de  la  mét 
deeine,  vous  lalaifferez  dans  l’engpur^ 
dilTement  &  la  ftérilhe.  Mais  11  vous  dé- 
firez  finceremept  concourir  aux  progrès 
de  cette  fcience,  vcus  trouverez  dans  mon 
exetïîple  &  mes  fuccès ,  un  puiffanc  mof 
tif  d*émuIation.  Votre  cœur  vous  dira  de 
vous  embarquer  fur  cette  mer  de  recber-- 
ches,  ou  jai  vogué  long -temps  avant 
que  de  rencontrer  ce  que  je  cherchoisi 
Peut-être  plus  heureux  que  moi ,  vous 
vous  trouverez  bkntôt  en  état  de  faire  à 
la  Médecirie  de  plus  riches  prélefiS  que 
les  miens  ,  &  fans  vous  fourmenter  fans 
celle  pour  me  dérober  mon  fecrer,  vous 
n’aurez  de  fardeur  que  pour  découvrir 
ceux  qui  font  renfermés  daris  l’étude  de 
la  nature.  Majs  vous  oblliner  à  vouloir 
connoître  les  ingrédiens  de  ina  Poudre’^ 
&  n’iniiter  en  rien  les  pénibles  foins  pat 
îefquels  je  les  ai  ralfemblés  ,  ce  feroit  vou¬ 
loir  que  je  favorifaffe  yotre  parelfe,  & 
que  j’abandonnàlfeà  vôtre  oifiveté  la  jouif« 
fance  d’une  découverte  qui  m’a  tant  cou-* 
té  de  peinesl  J|a  Main  fe  refufe  à  cette 
génerolité  déplacée.  Je  trahi;  ois  la  méde¬ 
cine  ,  au  jieu  de  la  itxsir.  Son  qf  -  ç.nncù-^ 
ment  dépend  de  votre  travail ,  &  non  df 
ypus  mettre  en  poffeflÎQn  du  miem 
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Je  ne  vois  pas  ce  qu’on  pourrcit  re¬ 
piquer  à  un  diicoursfi  judicieux;  mais  en 
examinant  encore  de  plus  près  ia  corn 
duite  de  M.  Ailhaud,  je  ne  conçois  pas 
comment  on  a  ofé  i’accufer  de  n’avoir 
point  à  cœur  l’avancement  de  fa  profei^ 
lion.  En  effet,  ce  granii  homme  ne  s*e{i 
pas  contente  d’apprendre  à  les  confrè¬ 
res,  le  plan  général  d’obfervations  fur 
lequel  il  a  travaillé  pour  parvenir  à  la 
découverte  5  pour  les  animer  plus  puiC- 
famment  à  ce  travail  fi  utile,  il  a  vou¬ 
lu  les  orienter  ,  fur  la  partie  qui  a  été 
l’objet  de  fon étude,  &  où  il  a  trouvé  la 
matière  de  Tes  fuccèt.  Dans  la  com* 
2K)  pofition  de  cette  Poudre,  dit- il ,  n’en- 
»  trent  aucunement  des  Poudres  chymi- 
»  ques ,  comme  ce  nom  de  Poudre  fem* 
ble  d’abord  le  préfenter  à  Pefprit ,  & 
3?  le  donner  à  entendre.  Ce  joni  les Jruits 
de  la  terre ,  /ef  jtule':i  rlchtjjes  des 
canif  a^nes  ^  les  doux  alimens  de  l’hom* 
31  me  ,  qui  par  une  didribution  ccnvena- 
ble  de  plufieurs  peu,  font  un  beau- 
y»  coup.  C[eji  de  quoi  vous  pouveq  être 
bien  ajjure.  («)»  On  ne  p^ut  défigner 
plus  clairement  la  botanique,  comme  la 
lource  où  M.  Ailhaud  a  puifé  les  maté¬ 
es)  Twicc  de  l’Origine  des  Maladies,  pag.  jj. 

riau;^ 
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riaux  de  fa  Poudre  :  c*ell  ià  véritablement 
le  pérou  de  la  Médecine ,  êc  comment  M , 
Ailhaud  pouvoit-il  travailler  plas  eiSca- 
cement  à  procurer  de  nouveaux  trélors  ^ 
cette  fcience,  que  de  faire  briller  à  tous 
les  yeux ,  celui  qu'il  a  découvert  par  foa 
travail,  ôc  de  dire  à  Tes  cor.fréres,  voilà 
d'où  il  vient  ï  Je  i'ai  pris  dans  les  fruits 
de  la  terre  ^  je  n'ai  fait  que  recueillir /ef 
feules  rickejfes  des  campagnes  ,  que  met^ 
tre  en  œuvre  les  doux  alimens  de  t hom-' 
me.  Ne  faut-il  pas  être  bien  déraifonna- 
ble  &  bien  lâche  ,  pour  lui  demander 
encore  quels  font  ces  Jruits  de  la  terre  , 
-cei  rickejfes  des  campagnes  ,  ces  alimens 
de  V homme  ?  Autant  vaudroit  -  il  dire, 
mertez-moi  ces  richeiles  dans  la  main, 
pour  m’épargner  la  peine  de  les  amafifer-. 
Je  veux  devenir  aufli  riche  que  vous, 
mais  je  ne  veux  pas  m' alfujettir  à  toutes 
les  longueurs  de  vos  laborieufes  recher¬ 
ches  /  car  voilà  ou  fe  réduit  tout  le  fin 
des  raifonnemens  captieux  qu’on  entaiTe 
pour  arracher  à  M.  Ailhaud,  Ton  fecret. 
Que  le  public  juge  après  cela ,  fi  ce  fecret 
eil  nécelTaire  à  l avancernent  de  la  Me'- 
declne.  Il  efi:  vifible  que  ce  prétexte  n’efl: 
qu’un  voile  emprunté  pour  mafquer  fi- 
gnorance  ou  la  parefîe  de  ceux  qui  s’em 
fervent# 

O 
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Qu’on  fe  défabufe.  Le  fecret^  ne  fera 
pas  divulgué.  M.  Ailhaudpère  n  a  mmais 
cru  devoir  le  rendre  public  i^ivi.  le  Baron 
de  Caflelet  Ton  fils  a  les  niemes  raifons 
de  le  conferver  dans  le  myllere  ,  il  n  y  a 
pas  d’apparence  qu’on  lui  penaade  ja¬ 
mais  de  changer  de  conduite  a  cet  ega  u. 
Qu  on  prenne  donc  une  autre  voi^  . 
qu’on  fe  mette  tout  de  bon^  au  travail  ; 
qu’on  cherche  dans  les  fruits  de  la  itr- 
dans  les  richeffes  des  campagnes  , 
dans  Us  aÜmens  de  t homme,  ce  que  M. 
Ailhaud  y  a  trouvé ,  un  purgatn  dou.  , 
efficace ,  univerfel.  Peut-être,  ne  fe  ren- 
-t-on  pas  exaftement  avec  M 

Ailhaud  J  mais  fi  l’on  chercne  bien ,  il  eb 
certain  qu’on  rencontrera  des  « 

qu’impoL  que  ce  foient  les 
on  en  découvrira,  plus  on  procurera  de 
richelTes  à  la  médecine  ,  plus  on  alfurera 
fÔn  avancement.  Americ  Vefpuce  &  Jean 
de  Griialva  n’abordèrent 

eSioii  de  l’Ame, i,«= .  «S  Ch,jttopUe 

“"f  “Lrr.  S 

""^-r^  narc?  qu’ils  firent  connome  des 

h  s:.d  -fjÆd” 

heureufe  émulation ,  on  tailoit  en 
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cine  des  decouvertes  capables  de  faire 
oublier  Ôc  d’effacer  la  fienne.  PÆ.  le  Baron 
de  Cailelet  déclaré  qu’il  le  fouhaiterok 
de  tout  (on  cœur  pour  le  bien  de  dliu- 
wanité,  11  efl  donc  clair  que  fi  les  Mrs* 
Ailhaud  ne  difent  pas  maintenant  le  fe^ 
cret  de  leur  Poudre  ,  e’eft  principaiemen£ 
pour  ne  pas  enlever  à  ia  Médecine  ,  le 
fruit  des  recherches  de  leurs  confrères  , 
&  pour  ne  pas  partager,  fi  fon  veut, 
rheureufe  découverte  qu’ils  ont  faite, 
avec  les  pareffeux  de  leur  état,  qui  ne 
voudrcient  imiter  en  rien  ,  leur  laborieu- 
fe  application.  Le  fiience  de  ces  MeiEeur$ 
ed  donc  prefcrit  par  des  vues  de  fageffe, 
toutes  à  favantage  de  la  Médecine.  L’a¬ 
vancement  de  cette  profefîion  Ôc  la  fan  té 
publique  peuvent  y  trouver  des  relTour- 
ces  efTentielies  qui  cefferoient  au  moment 
que  le  fecret  feroit  divulgué. 

Qu’on  ajoute  à  des  motifs  fi  légiti¬ 
mes  ,  celui  de  l’intérêt  perfonnel  des  Mrs. 
Ailhaud ,  nous  le  voulons  bien.  Ils  ne 
rougilTent  pas  de  penfer  à  leurs  affaires ,  Ô£ 
de  travailler  utilement  pour  eux-mêmes, 
en  travaillant  pour  l’humanité.  Mais  je  ne 
vois  pas  que  la  rechcrehe  du  propre  in- 
- - - - .... - - - 
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lérêt  puüPe  être  une  matière  de  reproche  , 

for-tottt  quand  elle  naît  d’un  travail  cou- 
tinuel  &  toujours  utile  au  public.  11  n  y 
a  qu’une  balle  &  impuiffance  jaloulie , 
qulpuiffe  être  offufquêe  par  la  vue  de  la 
fortune  dont  jouit  M.  Ailhaud.  Quicon- 
eue  fait  qu’elle  eft  le  fruit  des  travaux 
perfêve'rant  du  père  &  du  fils  ,  depuis 
plus  de  foixante  ans,  n’y  voit  qu une 
uifle  rêeompenfe  de  leur  ze.e  &  de  leur 
application.  Mais  pour  peu  qu  on  foit  inl- 
troitdes  charités  immenfes  que  ce  bien¬ 
faiteur  de  l’humanité  répand  dans  le  lein 
des  pauvres  de  tous  les  pays ,  on  ne' peut 

que  ^econnoître  .  dans  1  accroiffment 

df fes  richelTes ,  l’elfet  des  bénediaions 
proroifes  à  ceux  qui  feulagent  les  mife^ 
tables  5c  dès  lors,  que  devient  le  re 
proche  des  vues  intérejjées  /Nous  ne  nous 
frrêtoBS  pas  à  le  réfuter,  parce  que  nous 
croyons  en  avoir  alTez  dit  pour  fermer 

la  bouche  à  ces  injufies  cenfeurs,  qm  ne 

fâchant  imiter  les  grands  hommes  ,  s  a 
tachent  à  les  déchirer.  Avec  que  avan¬ 
cée  ne  pourrions-nous  pas  re]etter  mr  ces 
SuveaSx  Ariftarqués  les  reproches  d 
^nomnL  ,  de  mauvaife  foi ,  &  des  vues 
fftîérelfées  qu’ils  ont  ofé  employer  contre 

les  Mrs.  Adhaud  \  Mais 

pas  de  récriminer.  11  nous  fuffit  d  avoir 
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montré  la  témérité  de  ces  reproches  ^ 
nous  n%ons  pas  plus  loin.  Nous  nous 
contenterons  de  finir  la  matière  de  ce 
paragraphe  ,  en  appliquant  aux  Mrs- 
Ailhâud  ,  ces  paroles  de  Senéque  :  Mais 
de  le  loqiLuntiir  hojnines  y  kenè  autem  lo^ 
qui  nefciunty  non  quad  merearis  ,  fcd  fiiod 
Jelent  ipji.  Des  hommes  parlent  mal  de 
vous  y  mats  ils  nen  favent  pas  bien  par¬ 
ler  :  non  pas  que  vous  le  méritiez,  mais 
parce  quhl^  ont  coutume  de  médire  de 
tout  le  monde. 

§.  III. 

Reproches  contre  le  Syflème  des 

Ailhaudy  fur  V Origine  des  tnaladks. 

Quelque  raifônnabîe  que  foit  en  lut* 
même,  le  Syflème  de  M-  Âilhaud,  quel¬ 
ques  frappantes  que  foient  les  preuves  de 
fait  qui  l’appuyent,  l’Auteur  ne  devoit 
pas  s*attendre  à  le  voir  généralement 
adopté,  dès  qu’il  combattoit  des  préjugés 
anciens  &  accrédités.  Les  Savans,  ainfi 
que  nous  l’avons  remarqué  ailleurs  ,  ne 
reviennent  pas  aifément  des  erreurs  qu’ils 
ont  une  fois  adoptées  ;  &  les  ignorans  en 
reviennent  encore  moins.  C'étoitunecam 


ix)  Sejîcç,  Traftatus  de  moxibus  antè  medium» 
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féquence  néceifaire  que  les  opinions  nou¬ 
velles  de  M.  Ailhaud,  euilent  beaucoup 
die  conrradiéleuîs ,  dans  ees  deux  clades 
d*hommes ,  ce  qui  n’a  pas  manque  d'ar- 
dver. 

Mais  il  n’efi:  pas  aiifli  aifé  de  combat¬ 
tre  un  fyftèmej  que  de  le  condamner  : 
&  tel  qui  crie  le  plus  haut  contre  la  nou¬ 
veauté  ,  eft  fou  vent  celui  qui  l’attaque  le 
IdIus  foiblement  ,  celui  qui  oferoit..  le 
tnôins  entrer  en  lice^  avec  l’Auteur  des 
opinions  qu’il  décrie.  Il  faut  bien  que  les 
Cenfeurs  du  Syüème  de  M .  Ailhaud  #  fe 
foient  méfiés  de  la  folidité  de  leurs  repro¬ 
ches  5  puifque  contens  de  les  répandre 
incognito  dans  les  cercles >  ils  n  ont  jatnais 
cru  devoir  les  donner  au  public  y  tant 
qu  a  vécu  M.  Ailhaud.  Deux  ans  après  fa 
mort ,  M.  Thiery  lui  a  reproché  le  pre-^ 
mier ,  dans  un  écrit  public  y  des  erreurs 
da.ngertujes  ^  ôc  quelques  années  apres  ^ 
M.  Vandermonde  ,  une  faujfe  doârine  i 
mais  ces  graves  doâieurs  ,  encore  inti¬ 
midés  par  l’ombre  de  ce  grand  hom¬ 
me  ^  nont  pas  porté  plus  loin  leur  cen- 
fure,  &  fe  font  contentés  de  condam¬ 
ner  fa  doélrine ,  fans  prendre  la  pei¬ 
ne  4e  la  difcuter,  &:  d’en  développer  le 
venin. 

M.  Tiffot  ellle  premier  qui  ait  propo» 
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fé  une  objedion  ferieufe  contre  le  SyÜé=- 
me  de  M.  Ailhaud.  Il  prétend  que  c^eft 
le  comble  de  rimpofture  de  îoiitenir 
qu’un  feul  ôc  même  remède  peut  gué^ 
rir  une  hydropifie  dans  laquelle  les  fibres 
font  trop  lâches ,  6e  une  maladie  infiam- 
matoire,  dans  laquelle  les  fibres  font  trop 
roides.  Nous  croyons  avoir  répondu  à 
tout  ce  que  renferme  cette  diificulté,  ex¬ 
cepté  peut-être  ,  au  ilyle  offeniam:  de 
l’Auteur  qui  la  propofce.  Nous  n’y  re¬ 
viendrons  pas. 

Après  le  Dodleur  de^  Laufanne  ,  un 
Anonyme  Italien  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plufieurs  fois ,  a  paru  fur  les  rangs  g 
6c  dans  une  Lettre  de  pages  d’irn^ 
prefîion  z/z-8^.  il  attaque  fucceilivemenc 
le  Remède  univerfel^  &  le  Syfiême  fur 
lequel  il  efl  étayé.  Rien  n’égaie  le  ton  de 
confiance  de  cet  Auteur,  Il  triomphe  à 
chaque  page  ,  &  prefqu’à  chaque  phrafe  j, 
comme  fi  tous  fes  raifonnemens  étoient 
fans  répliqué.  A  fes  yeux,  les  Mrs. 
Ailhaud  ne  font  que  des  impofieurs  , 
des  ignorans ,  &  leur  Syilême  un  tifiii 
d’abfurdités  infoucenabies.  A  ces  traits 
on  peut  déjà  conjecturer  quel  eil  le  vide 
de  cet  ouvrage:  la  vanité  d’un  Auteur  dé¬ 
cèle  ordinairement  Ton  peu  de  génie  i  & 
une  produélion  marquée  à  ce  caractère , 
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porte  fur  fon  front ,  des  indices  aifuré^ 
de  fon  peu  de  jufteffe,  &  de  fa  frivolité. . 
Tel  efi  r  ouvrage  de  l’Anonyme,  peu  di¬ 
gne  fans  doute  de  la  réponfe  déiailîee 
que  M.  le  Baron  de  Caftelet  a  daigné  lui 
faire ,  mais  devenue  intérelTante  par  les 
utiles  inüruétions  qu’il  a  procurées  au  pu¬ 
blic  ,  dans  la  réponfe  qu’on  lui  a  faite. 

Pour  en  donner  une  jufte  idée,  nous 
pouvons  divifer  les  objeâions  de  l'Ano¬ 
nyme  en  trois  claiîes.  La  première  dalle, 
qui  renferme  ce  qu’il  y  a  de  plus  raifon- 
nable  dans  cet  ouvrage,  eft  compoLe 
des  difficultés  que  M.  Ailhaud  s’eft  pro»- 
pofées  à  iui-inéme,  dans  fon  Traité  de 
rOrigine  des  maladies.  L’Anonyme  fe  les 
approprie  habilement  ,  comme  f  elles 
étoieni  de  fon  invention ,  &  les  donne 
comme  vldo-ieufes,  tandis  qu’elles  ont 
cté  réfoliies  d’avance  par  l’Auteur  lui-mê¬ 
me,  aux  pag  265  27,  28,  2p  &  30  de 
ios  Traité  fur  l’Origine  des  maladies. 

La  feccnde  claile,  qui  eft  la  plus  con- 
iidérable  p)^r  le  nombre  de  Tes  bran¬ 
ches  5  n  efi  autre  chofe  qu’un  tiffu  de  pué- 
TÜes  exclamations  auxquelles  l’Anonyme 
lé  livre  5  toutes  les  fois  qu’d  rencontre 
fur  fon  cbenrin  ,  une  opimon  de  Mr. 
Ailhaud ,  qui  s’éloigne  du  commun  fen- 
t'im-.nt  des  Médecins^  A-t-on  jamais  pu, 
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s’ecrie  TAnonyme ,  avancer  de  pareilles 
foctifes?  Qui  jamais  a  ofe  dire  pitreilles 
chofes  ?  Ôcc.  Là  deffus  rAnonyine  accu¬ 
mule  des  citaûons  d' Auteurs ,  qui  ont 
penfé  différemment .  de  il  croit  accablet 
M.  Ailhaud  par  leur  autorité  ^  tandis  qu’iî 
laiffe  en  leur  entier,  toutes  les  preuves 
6c  de  fait  &  de  raifonnement  fur  lefqueP 
les  M.  Ailhaud  appuyé  fes  opinions.  L’A« 
nonyme  ne  prend  pas  garde  ,  que  dans 
la  balance  des  autorités,  le  poids  de  l’ex» 
périence  remportera  toujours  fur  celüi 
des  noms  les  plus  refpeétabies  ,  &  qu'au 
lieu  de  décrier  M.  Ailhaud,  en  lui  oppo- 
fant  les  perfonnages  les  plus  illuflres  de  la 
Médecine  ,  il  relève  fa  gloire  au  -  deffus 
d’eux,  par  davantage  décilif  quhl  lui  bif¬ 
fe,  en  lui  abandonnant  l’expérience  fur 
laquelle  il  s’ appuyé. 

La  troiiîème  claffe ,  qui  confiée  dans  les 
objeélions  que  rAnonyme  tire  de  Ton  pro¬ 
pre  fonds ,  efl  la  plus  pauvre,  la  plus 
digne  de  pitié.  Il  a  cru  faire  des  mervoil”- 
les,  par  exemple,  en  ajoiuant  au  Catalogue 
des  maladies  qu’on  a  coarume  d’actribuef. 
au  fang ,  ranévrifme  Sc  la  varice  |  il 
foutientque  ces  maladies  arrivent  àLbom* 
me,  fans  aucune  altération  precedents, 
dans  les  humeurs.  II  faut  voir  dans  la 
réponfe  même  de  M.  le  Bnron  de  Caf- 
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telet,  comme  îi  convainc  l’Anonyme  de 
fa  profonde  ignorance  en  cette  partie  ^ 
&  l’on  aura  la  fatisfadion  de  trouver 
dans  le  même  endroit ,  une  excellente  di- 
^reflion  far  la  nature  de  la  fievre,  fur 
l’abus  &  le  danger  de  la  faignée ,  &  fur 
la  méthode  la  plus  sûre  de  fe  délivrer  de 
îa  matière  morbifique  ,  dont  le  fejour 
caufe  la  fièvre.  Nous  ne  nous  arrêtons 
pas  plus  long-temps  fur  les  difficultés  de 
l’Anonyme ,  parce  que  la  réponfe  de 
le  Baron  de  Caftelet,  ne  laifiè  rien  à  de- 
jfirerpour  leur  folution,  qu’il  n’eft  pas 
de  notre  plan,  de  répéter  ce  qui  a  déjà 
été  difcuté.  Il  nous  fuffit  d’indiquer  les 
fources,  ou  l'on  trouvera  l’éclairciffiement 
aux  difficultés  propofées.  Si  par  hafard 
notre  ouvrage  tombe  entre  les  mains  de 
l’Anonyme ,  &  qu’il  fe  plaigne  de  la  œur- 
îe  analyf©  que  nous  avons  faite  du  ^ 
îious  lui  offrons  les  plus  amples  exphca- 
Sns^  Ce  n’eft  que  pour  en  épargner  l’en¬ 
nui  au  public  ,  que  nous  nous  en  ablt^ 
nons  dans  ce  difcours.  Il  nous  refte  auüi 
des  queftions  critiques  plus  férieufes  a  re¬ 
foudre  5  nous  nous  hâtons  de  les  exami¬ 
ner  dans  la  quatrième  Partie. 
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IV.  PARTIE. 

Qaeflions  critiques  fur  h  Syjli-^ 
me,  &  fur  la  Poudre  de  Ââ. 
Ailhaudé 

P  Reivîiere  Question.  Comment  ?vîr<. 

Aiihaud  fait  -  il  que  toutes  les  mala¬ 
dies  procèdent  des  humeurs  ?  Pour  don¬ 
ner  à  une  propofîtion  fi  nouvelle  ^  le 
poids  d’un  premier  principe  de  Médecine^- 
il  faut  l’appuyer  fur  les  preuves  les  plus 
claires  &  les  plus  folides ,  &  ou  font  cel¬ 
les  de  M.  Aiihaud  ? 

Réponse.  C’ed dans  Tes  obfervatjons  & 
fon  expérience  ,  que  M.  Aiihaud  a  puifë 
fa  nouvelle  doélrine  j  il  en  a  rendu 
compte  au  public ,  dans  fon  Traité  de 
l’Origine  des  Maladies ,  &  il  eO:  aifé  de 
jullifier  l’exaél-^tude  de  Tes  procédés. 
Qu’on  fe  rappelle  feulement  ce  que  noos 
avons  dit  far  rorigfine  de  la  Poudre.  Mo 
Aiihaud  jeune  Médecin,  mais  infirme 
cherche  la  fanté  dans  la  fcience  de  fa 
profeflion,  <&  ne  la  trouve  pas.  Il  ob- 
ferve  foigneufement  l’effet  des  remédeS; 
qu’il  emploie  ,  &  il  croit  fentîr  que  les. 
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faignées  lui  font  contraires ,  6c  les  pur- 
gatifs  faîutaires.  Il  s*en  tient  à  ces  der¬ 
niers  ,  6c  fesiniirmitës  difparoiifenr.  Frap" 
pé  de  cette  expérience ,  il  Fétend  aux 
mala<^es  qu’il  vifite ,  6c  il  a  le  même 
Puccès.  Il  réfléchit  en  Médecin  fur  la  rai- 
Ton  de  ces  événem^ns ,  6c  jugeant  de  la 
caufe  par  les  effets  >  il  conclud  q-ue  les 
maladies  prennent  leur  fource  dans  les 
humeurs  ,  puifqu  elles  guériflènt  par  les 
remèdes  deftinés  à  évacuer  les>*humeurs 
déréglées.  Une  foule  d’obfervations  pro¬ 
fondes  fur  la  conflitution  du  corps  hu¬ 
main  ,  fur  la  combinaifon  des  maladies 
entre  elles ,  fur  la  nature  ÔC  les  proprie^ 
tés  du  fang,  ôcc,  confirment  M.  AiÜiaud 
dans  cette  opinion.  Une  expérience  de 
plus  de  quarante  ans  la  lui  démontre  : 
voilà  comment  M.  Ailhaud  fait  que  les 
humeurs  font  l’unique  fource  des  mala¬ 
dies.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  îa 
pofîibilité  d  une  médecine  univerfelîe. 

Secojsîde  Question.  N’y  a-t-il  dans 
le  corps  humain  que  les  humeurs  dont  le 
dérangement  puiffe  être  la  fource  detio-s 
m^ux  ?  Lharmonie  de  cette  machine  fl 
belle  ,  m  is  fi  compliquée ,  ne  dépend- 
elle  pas  aufii-bien  du  (ang  6c  des  efprits, 
que  des  hum  ursrLe  fang  6c  les  efprits 
ne  peuvent*  iis  pas  éprouver  de  raltéra- 
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tion,  du  dérégiement ,  ôc  ce  dérèglement 
ne  peut'ii  pas  être  la  iource  de  pluüeurs 
maladies? 

Réponse.  A  cela  deux rèponfes.  Lapre^ 
mlère  eft  que  le  fang  &  les  efprits  font 
bien  moins  fufceptibles  de  dérèglement 
&  d’alteration,  que  les  humeurs.  Celles- 
ci  généralement  parlant  a)  P  us  grodîè- 
res,  plus  abondantes  ,  moins  duides  que 
le  fang ,  font  plus  aifément  troublées  dans 
leHr  cours.  Le  moindre  obftacle  les  ar¬ 
rête,  &  dérange  leurs  filtrations;  de  li 
les  diverfes  maladies  :au  lien  que  le  fang 
étant  par  fa  nature ,  comme  le  dit  M. 
Aiihaud,  plus  Juhtil  ^  plus  léger  y  plus 
thauâ  ^  plus  pur  y  écc.  {è)  que  les  hu- 
lîienrs ,  donne  bien  moins  de  prife  aux 
caufes  particulières  qui  afieé^ent  les  li¬ 
quides  Ôc  les  dérangent.  D’où  il  fuit  au 
moins  que  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
ladies  prend  fa  fource  dans  les  humeurs  , 
de  non  dans  le  fang. 

Mak  en  fuppofant  que  le  fang  peut 
fe  dérégler  quelquefois  ,  ce  qui  efi:  très 
vrai,  puifque  le  fang  peut  fe  coaguler, 
fediffoudre,  &c.  il  ne  s’enfuit  pas  qu^iî 


(a)  Nous  difons  généraUment  \urlant  i  p’rce  qu’il  e/l 
cerrain  oue  les  efprits  ^  U  lymphe  foiit  plus  fubtils , 
pîuv  fluides  que  le  f  ng. 

(i»)  Traité  de  l’Origine  dei  Maladies ,  pa^.  5,  , 
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foit  alors  même ,  la  caufe  proprement  dite 
de  la  maladie,  &  c’eft  ici  la  fécondé  ré- 
ponfe.  En  effet,  ce  dérèglement  du  fan  g 
qui  conftitue  le  fond  de  la  maladie  ,  re- 
connoît  une  caufe  réelle  qui  l’a  produit. 
Ce  n  eff  pas  de  la  fubflance  même  du 
fang  qffeu  né  cet  excès,  ou  ce  défaut 
de  fermentation ,  qui  caraélérife  la  ma¬ 
ladie.  Qu’on  remonte  à  la  fource  j  on  la 
trouvera  dans  les  humeurs  dérangées  & 
non  filtrées ,  qui  par  les  diverfes  altéra¬ 
tions  qui  leur  font  fur  venues ,  ont  porté 
dans  le  fang ,  le  dérèglement  aduel  qu’on 
y  remarque.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  fi  vous 
rétabliffez  par  les  purgatifs ,  les  filtrations 
des  humeurs  dans  leur  état  naturel,  le 
fang  reprendra  de  lui -même  Ton  équili¬ 
bre,  &  tous  les  {ymptômes  de  la  maladie 
difparoîtrons.  Preuve  évidente  que  la 
caufe  primitive  de  la  maladie  étoit  dans 
lesiiumieurs  arrêtées  Bc  non  dans  le  fang  , 
puifque  ces  humeurs  étant  évacuées,  le 
déréglement  du  fang  a  ceffé.  Une  multi¬ 
tude  de  guérifons  de  cette  efpèce ,  opé¬ 
rées  par  la  Poudre  d’Allliaud,  &  confi- 
gnéesdans  les  différens  Recueils  de  l’Au¬ 
teur,  garantilTent  ce  que  nous  avançons. 
Qu’on  m’explique  le  méchanifme  de  ces 
guérifons ,  dans  le  fentiment  de  ceux  qui 
plaçoienc  la  maladie  dans  le  fang  lui- 
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même.  De  leur  aveu ,  les  purgatifs  ne  font 
efficaces  que  contre  les  humeurs ,  <5c  ils  les 
croient  noa-feulement inutiles,  mais  mê¬ 
me  dangereux  dans  les  maladies  du  fang  : 
qu’ils  nous  difent  donc  par  quelle  vertu  fe- 
crette  la  Poudre  purgative  de  M.  Aiihaud 
a  pu  guérir  de  telles  maladies ,  contra- 
diéloirement  à  leur  opinion,  &;  aux  pro¬ 
priétés  reconnues  des  purgatifs?  Eft-ce 
par  enchantement,  ou  par  un  effet  natu¬ 
rel  f  Ils  ne  fe  tireront  jamais  d’embarras  , 
qu’en  convenant  de  bonne' foi,  que  ces 
prétendues  maladies  du  fang  prénoient 
leur  fource  dans  les  humeurs  obflruées  , 
que  celles-ci  étant  évacuées  par  la 
vertu  purgative  de  la  Poudre ,  le  déré¬ 
glement  accidentel  du  fang  a  celTé.  Voi- 
ii  la  proportion  fondamentale  de  M. 
Aiibaud ,  confirmée  de  plus  en  plus ,  par 
les  difficultés  meme  qu'mon  lui  oppofe. 

On  doit  raifonner  du  déréglement  qu’é¬ 
prouvent  les  efprks  comme  de  celui  du 
fang.  Les  humeurs  arrêtées  en  font  tou¬ 
jours  la  première  caufe  les  humeurs  éva¬ 
cuées  en  l'èront  toujours  le  plus  sûr ,  de  le 
plus  prompt  remède. 

Troisième  Question.  Dès  qu’il  efî 
confiant  <^ue  le  fang  peut  éprouver  di- 
verfes  alterations  la  faignée  n’eft-elle  pas 
un  remède  fouvenc  utile ,  quelquefois 
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liéceffaire  ?  Peut -on  nier  fou  efficacité 
pour  arrêter  les  kêmorragies  ,  le  cracbe- 
tîient  de  fang ,  les  progrès  d’une  inflam¬ 
mation  ?  'Ne  voit' on  pas  tous  les  jouis  > 
une  faignée  faite  à  propos  ^  décider  la 
guérifôn  d’une  midadie  férieufe  ? 

Keponse.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue 
nos  principes  ,  Ôc  l’on  fentira  la  foiblefîe 
de  cette  rpécieufe  objeélion.  D’ou  vien¬ 
nent  cette  hémorragie,  ce  crachement  de 
fang ,  cette  inflammation  ?  Eft-ce  le  fang 
lui-même  qui  caufe  ces  funeftes  effets , 
par  quelque  qualité  mal-faifante  ?  Non 
fans  doute  ;  ce  feroic  bien  à  tort  qu’on 
lui  imputeroîî  ces  differens  accidens.  Le 
fang  toujours  bon  par  fa  nature  ,  tou- 
fours  bien  -  faifant  dans  Tes  fondions  , 
reffemble  a  une  rivière  rapide  dans  fon 
cours,  qui  porte  par-rout  l’abondance  6c 
la  fertilité.  Si>  par  accident,  on  le  voit 
fermenter  plus  que  de  coutume ,  s’il  s’ou¬ 
vre  avec  violence  de  nouvelles  iffues,  6c. 
produit  quelque  ravage,  c’eft  que  les  hu¬ 
meurs  qu’il  entraîne ,  fe  trouvant  obf- 
truées  dan^  quelque  partie  du  corps  ,  gè. 
fient  le  fang  dans  fa  circulation,  l’em- 
barraffent,  &  robligent  à  s’échapper  par 
la  rupture  du  vaiffeau  le  plus  foibie,  ou 
le  plus  expofé  à  rimpétuofité  de  fon  ac¬ 
tion. 
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A  la  vérité  j  la  faignée  dans  ees  circonf- 
tances  pourra  arrêter  l’hemorragie,  &  ie 
cracliement  de  fang  en  diminuant  nota¬ 
blement  le  volume  du  fang  mais  loin  de 
guérir  le  malade,'  elle  double  fes  portes  , 
puifque  d’une  part,  elle  lailTe  fubliiler 
robflruêlion  de  rhumeur ,  vrai  principe 
de  la  maladie,  &  de  Pautre  elle  alfoi*" 
blit  le  malade  &  les  forces  de  la  nature  , 
à  proportion  du  fang  qif  on  aura  tiré*,  en- 
force  que  fous  une  apparence  de  bien ,  là 
faigne^’é  aura  fait  beaucoup  de  mal. 

En  effet ,  qu’on  failifle  bien  les  remar¬ 
ques  fui  vantes.  Le  fang  eft  le  principe  dé 
nos  forces.  Sa  fonélion  continuelle  efl  de 
porter  par-tout  la  nourriture  ôc  la  vie. 
S’il  rencontre  fur  fon  chemin  quelqu’obP- 
tacle ,  par  fOn  aclion  ii  les  combat  fans 
celle,  èc  il  fait  des  puisants  efforts  pour 
le  détruire.  Cette  aélion  falutaire  ell 
d’autant  plus  forte ,  de  plus  effit  ace ,  que 
la  quantité  du  fang  p-opremenr  dit  etl 
plus  confidérable ,  de  par  con  traire  elle 
s'alfoiblit  à  proportion  autant  que  cet¬ 
te  quantité  diminue-  Lors  donc  que  la 
maHé  du  fang  demeurant  en  fon  entier, 
ne  peut  vaincre  une  obflruélion  de  un 
mauvais  levain,  qui  ^obligent  à  fe  pra¬ 
tiquer  de  ncuveîîes  iffues ,  eft-ce  b  en  par 
là  faignée ,  qu’on  prétend  rétablir  la  Ii- 
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berre  de  la  circiilaîion  ^  6c  triompher  de 
liiumeur  viciée  ?  N’eli-ce  pas  plutôt  aiTu- 
rer  la  viéloire  de  Phumeur,  que  d’affoh 
biir  fon  plus  redoutable  ennemi  ?  Con- 
fervez  plutôt  ie  fang,  vousdit  M.  Ailhaud, 
hc  attaquez  direélement  l’humeur  obftruée 
par  la  voie  des  purgatifs.  Dès  *  lors  l’ac¬ 
tion  du  fang  fortifiée  par  celle  du  purgar 
tifj  dîfiïpera  l’obUrucSion  ;  ia  circulation 
fera  rétablie ^  tous  les  accidens  difparoî- 
tront^  Ôc  le  malade  n’ayant  point  été  af- 
foibli  par  de  fréquentes  faignées  recou¬ 
vrera  promptement  une  parfaite  fanté. 
Ce  que  dit  M.  Aiihaud ,  l’expérience  le 
confirme  6c  l’on  trouvera  dans  fes  Re¬ 
cueils  J  nombre  d’hémorragies  ,  de  cra^ 
chemensde  fang,  &  d’autres  maladies  ai- 
gués  ^  promptement  Ôc  radicalement  giié- 
nes  par  le  feul  ufage  de  fa  poudre. 

Cette  opinion  fi  favorable  à  la  confer- 
vation  du  fang,  acquiert  de  jour  en  jour,, 
un  nouveau  crédit ,  Ôc  de  nouv^iux  par- 
tifans  dans  la  Pviédecine.  Nous  Fifons  fur- 
tout  avec  une  fingulière  fatisfaélion ,  les 
réflexions  intéreflantes  d’un  Médecin  dil- 
tingué  ÿ  fur  la  maladie  nomm-ée  folie,  (e) 

(c)  M.  Chevalier,  Chevalier  de  l’Ordre  Militaire 
Je  l’Eperon  d’or,  Confeiller,  Médecin  ordinaire  du  Roi, 
&c  des  cenc  Suilfe^  de  la  Garde  ordinaire  du  Corps  de  Sa 
Majeilé, 
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On  reerouve  dans  le  plan,  Sc  dans  Fexe- 
cücion  de  l’ouvrage  ,  toute  la  doctrine 
de  M.  Ailhaud  fur  funité  de  caufe  dans 
r origine  des  maladies ,  6c  fur  fincorrup- 
tibllité  du  fang.  En  parlant  de  ce  dernier 
fiijet ,  il  dit  entf  autres  :  quelque  chofe 
qu'on  ait  écrit  contre  la  faignée,  elle 
5:>  a  encore  des  partifans.  Il  eft  encore  des 
gens  qui  donnent  la  corruption  du  fang, 
»  pour  la  caufe  de  certaines  maladies. 

Qu’ils  abjurent  ce  préjugé  funeile  t 
«  qu  ils  fâchent  que  le  fang  ne  fe  cor¬ 
sa  rompt  jamais  ,  6c  que  la  nature  ne  for- 
53  me  que  ce  qu’il  lui  en  faut.  Ce  font 
55  les  humeurs  qui  s’y  mêlent  néceiïaire- 
53  ment ,  donc  la  qualité  ou  la  furahon- 
35  dance  lui  donnent  ces  apparences  qui 
53  les  trompent .....  Le  fang  eü  dans  le 
corps  de  l’homme,  ce  que  l’eau  eft 

33  dans  la  nature . Je  n  ignore  point 

33  que  les  humeurs  mêlees  dans  le  fang  , 
33  quand  elles  charrient  des  parties  hétéro- 
33  gènes,  par  leur  mouvement  violent ,  & 
»  les  firottemens  continuels,  échauffent, 
33  augmentent  le  volume  du  fang  :  mais 
33  ce  neft  point  une  raifon  pour  h  tirer 
33  du  corps  :  cefl  affei^  pour  le  remettre 
dans  fon  état  naturel  y  de  purifier  les 
humeurs ,  dont  la  qualité  diminuera  , 
33  6c  reffervefcence  s’appaifera  en  peu 
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^3  de  temps  m.  La  conformité  ou  plutôt 
ridentité  de  ces  principes,  avec  ceux  dè 
M.  Ailhaud ,  eft  manifefte.  G’efi:  que  quand 
on  étudie  la  nature  j  6c  qu  on  Finterro- 
ge ,  elle  répond  toujours  unirormémenr  ^ 
6c  il  efl  bien  glorieux  pour  M.  Ailhaud, 
d’avoir  été  fon  interprète  fideïe ,  dans  un 
temps  où  les  préjugés  les  plus  accrédi¬ 
tés  étoufFoient  prefque  fa  voix.  Il  faut 
efpérer  que  fa  doétrine  appuyée  par  tant 
d’expériences,  Ôc  adoptée  par  des  Médc» 
eins  aulîî  célébrés,  que  M,  Chevalier,- 
M.  de  Chevy  ,  M.  Selleron,M.  Cham» 
pion  ,  M.  Vialon,  6cc.  deviendra  bientôt 
îa  doélrine  commune,  &  renverfera  tout- 
à~fait,  le  trop  ancien  6c  trop  funefte 
pire  de  !a  faignée^ 

Quant  à  ce  qu*ôn  ajoute ,  qu’une  faignée 
faite  à  propos,  décident  quelquefois  de  la 
guérifon  d’une  maladie  dangeureufe  i  je 
réponds  i°.  que  les  exemples  en  font  très- 
rares,  6c  peuvent  être  regardés  comme 
des  phénomènes,  z®.  Que  dans  la  même 
clrcondance  ,  un  doux  purgatif  opérerott 
ie  même  effet ,  6c  plus  sûrement*  3"^.  Que 
Futilité  de  la  faignée  dans  ce  cas  particiî- 
lier  ,  ne  peut  autorifer  l’abus  énorme 
qu’on  fait  de  cette  opération  ,  ni  empê¬ 
cher  qu’il  ne  foit  vrai  de  dire  en  général , 
que  la  faignée  eft  une  invention  plus  nui' 
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fible  qu’utile.  4®.  Que  dans  le  cas  mê- 
fne ,  ou  la  guérifbn  du  snalade  paroh  ve¬ 
nir  à  la  fuite  de  la  faignée ,  fi  l’on  y  re-* 
garde  de  près  on  verra  que  c’efi  moins 
à  la  faignée  qu’on  en  eft  redevable  qu’à 
la  forced.u  tempérament:,  ou  à  quelques 
I  autres  remèdes  intérieurs  ,  comme  tifa- 
|iîes,  bouillons  préparés,  portions,  6<:c. 
qui  par  une  tranfpîration  favorable,  ou 
quelqu’autre  crife  femb labié  ,  auront  fa- 
vorifé  &  déterminé  la  diflolution  de  l’hu^ 
meur  viciée ,  ce  que  la  faignée  par  elle- 
même  n’auroît  point  opéré. 

Je  conclus  de  toutes  ces  Obfervations 
qif  on  ne  fauroit  être  trop  en  garde  , 
contre  la  manie  des  faignées  qui  a  fi  gé¬ 
néralement  3c  fi  malheureufement  préva¬ 
lu  parmi  nous.  Et  «c  fi  dans  un  cas  pre£- 
35  Tant,  où  fon  ne  peut  faire  avaler  au- 
55  cun  remède  au  malade,  on  lui  ouvre 
la  veine  pour  fuivre  le  préjugé  qu’il 
35  feroiî  dilficile  de  détruire  j  qu’on  ait 
35  attention  dans  ce  cas  3c  dans  tout  au- 
^tre,  où  Ton  croira  la  faignée  indifpen- 
35  fable,  de  ne  pas  abattre  les  forces  du 
33  malade  ,  par  des  faignées  trop  copieu- 
33  fes  3c  trop  réitérées.  On  ne  doit  pâs 
ignorer  qu’en  diminuant  le  fang  nq- 
5»3  celTaire  à  la  vie ,  on  donne  un  plus 
gr^d  large  aux  mauvais  levains ,  qui 
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;»  caufeiit  tout  le  tavage 

Quatrième  Questiok.  En  fuppo- 
fant  avec  M.  ÂiÜiaud,  que  c’eil:  toujours 
aux  humeurs  qu'il  faut  s'en  prendre ,  potir 
laguérifon  des  malades ,  peut-on  nier  que 
la  faignée  ne  foit  un  excellent  remeae  ? 
N'opere-î-elle  pas  une  geande  dérivation 
d’humeurs  fut  la  partie  où  la  veine  eÛ. 
ouverte  ?  Et  TefFet  de  cette  dérivation 
d’humeurs  n’eft- il  pas  un  acheminement 
certain  à  la  guérifon  ? 

Réponse.  Non,  répond  M.  le  Baron 
de  Cafteîet,  ««  ces  mauvais  levains,  par 
39  leur  épaiffiffement  &  leur  adhérence , 

33  ne  fauroient  être  évacués  qu’en  très- 
3»  petite  quantité,  6c  dans  leur  partie  la 
33  moins  mauvaife  par  la  faignée.  (c)  Qui 
:»  ne  fait,  ajoute -t-il,  (pag.  3é.)que  iesV 
humeurs  mêlées  avec  le  fang,  ne  peu- 
33  vent  forcir  par  l’ouverture  de  la  veine, 

33  qu’à  proportion  de  la  quantité  du  fang 
33  avec  lequel  elles  font  mêlées,  ëc  qu'il 
9f  faiîdroit  par  conféquent  tirer  tout  le 
»  fang  du  malade,  pour  faire  par  la  fai- 

ï3  gnée ,  la  dérivation  des  humeurs . 

3>  Ne  peut-on  pas  dire  fans  fe  tromper  , 

3»  que  la  dérivation  des  humeurs  par 


t'<i)  Xf.  le  Baron  de  Calleler ,  Médeeine  wüverfelUo 
(e)  Réponfe  à  i’Anoaime  ,  pag.  31, 
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faignée,  ell  une  vraie  chimère,  puif- 
que  par  ia  raifon  qu’on  ne  peut  tirer 
>5  qu’une  partie  du  fang  du  malade ,  on 
>;>  ne  peut  par  confequent  tirer  avec  ce 
35  fang  ,  qu’une  parde  des  humeurs  qui 
^3  n’ont  pu  fe  filtrer  par  les  glandes  ,  ôc 
33  on  laiffe  en  entier  dans  les  vifcères  , 
>3  les  obftruâions  qui  s’oppofent  à  lafil- 
3»  tration  des  humeurs  ,  &  les  mauvais 
?3  levains  détenus  dans  les  premières 
»  voies ,  &c.  33 

LfU  faignée  n’eft  donc  point ,  par  elle- 
même,  ni  opérative  ni  Janathe,  Tout  au 
plus  ,  on  peut  la  regarder  comme  une 
préparation  aux  autres  remèdes  ,  par  le 
jour  qu’elle  donne  à  la  circulation.^  mais 
d’un  dangereux  lîfage,  à  caufe  de  l’affoi- 
bliiTement  certain  qu’elle  produit  dans 
l’homme,  &  par  contre-coup  dans  les 
remèdes  pofièrieurs  qui  ne  pourront  ii 
bien  agir  >  dès  qu’il  trouveront  la  ma¬ 
chine  trop  epuifèe.  On  ne  doit  donc 
i’employer  que  dans  les  cas  preffar^  dont 
on  vient  de  parler. 

Le  ve'ritable  remede  curatif  ce  font  les 
purgatifs.  Leur  vertu  6c  leur  efficacité 
font  fi  généralement  reconnues ,  que  cette 
elpèce  particulière  de  remède  porte  exclu- 
,  fivement  à  tout  autre  le  nom  de  Médecine , 
comme  fi  la  Médecine  ne  cojafiftoie 
réellement  qu  à  favoir  purger. 
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ClNqxriiME  Qüestioic.  Les  purga¬ 
tifs  font  très-utiles  dans  les  maladies  de 
putndite ,  mais  dans  les  inflammations  , 
pleuré/ies^  pe'ripneumonies  ,  fièvres  ar¬ 
dentes  <Sc  autres  maladie^;  aiguës  ,  ne  feA 
ront-ils  pas  irritans  ?  N  augmenteront- 
ils  pas  les  inflammations  ?  Ne  donneront- 
ils  pas  occaflon  à  de  plus  grandes  irrup¬ 
tions  ?  ôcc. 

Réponse.  On  trouvera  la  folution  de 
toutes  les  difficultés  qu  on  peut  propefer 
contre  les  purgatifs  ,  dans  le  Traité  de 
rOrigîne  des  Maladies,  pag.  z6  ôc  fuiv. 
Nous  nous  difpenfons  pour  cette  raifon 
d'y  répondre  dans  ce  difeours.  On  peut 
confulter  l’ouvrage  qnsi  nous  venons  d’in¬ 
diquer.  Nous  nous  bornerons  à  obferver 
que  firritation  &  l’inflammation  occa- 
fionnées.  quelquefois  par  les  purgatifs, 
font  moins  l’effet  du  purgatif  en  général , 
que  de  l’efpèce  particulière  des  plus  doux 
mêmes  ,  employés  parles  Médecins ,  lef- 
quels  ,  quelque  légers  qu’ils  foienr  par 
comparaifon  avec  ceux  des  ciafles  plus 
aélives  ,  n'en  font  pas  moins  en  eux- 
mêmes  ,  âcres,  pefans ,  greffiers  j  agiffent 
trop  ou  trop  peu.  Au  lieu  que  de  quel¬ 
que  Amples  que  foit  compofée  la  poudre 
d^Ailhaud ,  on  eft  afluré  par  l’expérience , 

que 
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que  du  moins  par. la  manipulation,  elle 
acquiert  le  degré  de  proportion  le  plus 
efficace  avec  les  forces ,  &  l’analogie  lat 
plus  bénigne  avec  la  conflitution  du  corps 

.  r  vïîfijÈMEf  ie  régime;  que 

prefcrit  M>  Ailbaud  lui -même  ,  dans 
.l’ufage  de  fa  Poudre  ,  en  annonce  les  dan«« 
:gers.  Pourquoi  ces  bojiTons  abondantes 
.qu’il  prefcrit  le  jour  de  la  médecine ,  11 
,ce  n’eft  pour  diminuer  l’incendiaire  aéli- 
vité  qu’il  .y  reçonnoît  ?  ,  Maïs  ce  fecourj 
n’efl-il  pas  infuffifant ,  6c,peut-il  y  avoir 
de  la  fureté,  à  ufer  d’un  remède,  contre 
les  propriétés  duquel  fon  Auteur  ell 
obligé  d’employer  des  précautions  6c  des 
preTervatifs  de  cene. nature  ? 

ReP'QNse,  Ce  n’efl:  point  contre  fa 
Poudre ,  qup  M.  Ailhaud  fuggère  des 
précautions ,  mais  contre  les  humeurs  que 
îa  Poudre  doit  combattre.  Quand  un 
pu'^gatif  rencontre  des  plénitudes ,  des  en^ 
t  ^orgerpens  anciens ,  de  vieilles  objîruâions  , 

I  des  m autres  dures  y  [:f)  fon  opération 
t  doit  être  néceflairernent  affoiblie  félon 
î  la  mefure  de  fes  obflacles»  Le  purgatif 
I  n*a  pas  la  force  de  'je  faire  jour  ,  &  la 
I  yaifon  dit  qu’alors  il  faut  aider  fon  aÆon  ^ 


Traité  <îçl’Oii|iûÇ  135^ 
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pour  la  rendre  efficace,  La  boifldn  quç 
H.  Aiihaud  confeille ,  efl  le  moyen  fim- 
ple  5c  facile  que  la  nature  indique ,  pour- 
délayer  les  feli  ,  amollir  &  de'tremper  les 
glaires  f  qui  forment  ce$  obftacles  >  5c 
dont  dn  veut  debarrafler  les  inteftins, 
Plus  ces  matières  font  détrempées  ,  plus 
v  fæon  de  la  médecine  eft  prompte  , 
douce  ,  &  fes  effets  abondans,  C  eft 
pourquoi  Hypocrate  lui*même ,  reçot^ 
mande  fi  fort  de  liibrefier  les  couloirs  dq 
corps ,  lorfqu’on  veut  purger.  Cùm  fuis 
pargàre  valet,  corpora  fiuxilitt Jsioiat  * 

%orUt.  {g)  C’eft  pour  fe  conformer  à 
çe  pré.epte  ,  dont  1  autorité  d  rtypo- 
crate  ,  la  raifon  &  l’expérience  confir- 
ment  la  néceffité ,  que  M.  Aiihaud  veut 
qu’on  affocie  k  fa  Poudre ,  d’abondantes 
boiffons.  C’eft  donc  mal  k  propos  qu^on 
en  prend  occafion  d’infpirer  dê$  alarmes 
fur  ce  remède.  Tout  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  ce  difcours  ,  &  tout  ce  qu  en 
ont  dit  dans  leurs  lettres  ,  ceux  qui  s  en 

font  beureufement  fervis  pour  leur  gue- 
rifon  ,  prouve  affez  que  la  Poudre  d  Auy 
haud  ne  reffemble  point  k  ces  purgatits 
tumultueux ,  qu  pn  peut  appeUer  ineen~ 
diaires  à  jufte  titre  :  jamais  cette  epi- 

_ Il  grT~— 

JT  ' 

(  g  )  Hypocrate  AphosKms*. 
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thète  ne  pourra  convenir  à  un  remède  , 
dont  on  fait  prendre  huit  prifes  ,  eu 
quinze  heures  de  temps  à  un  homme 
frappéd*une  apoplexie  de  fang  foudroyant* 
tè ,  &  qui  n’avoit  plus  ,  après  quinze 
heures  ,  le  moindre  refte  de  cette  furie 
de  fang  ,  qui  l’avoit  mis  à  deux  doigts 
du  tombeau.  { A  )  On  trouvera  dans  les 
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,  (  A  )  J’avoue  que  cette  expérience  >  dont  j’ai  été  rcmoîa 
®^ulaire  y  m’a  plus  frappe  que  tout  ce  que  j  ai  lu  dans  les 
f^ccueils  de  M.  Ailhaud.  Le  Jardinier  d’une  maifon  où 
i’écois,  tomba  à  la  renverfe  ,  fur  le  pavé  de  la  cuilîue  ,  i 
neuf  heures  du  foie.  Il  demeura  fans  connoilTance  fur  la 
place  y  &  le  rang  lui  forcoit  en  abondance  par  le  nez  «  pae 
la  bouche  ,  &  par  les  oreilles.  Le  maître  de  la  maifon  lui 
avaler  fur  le  champ  ,  deux  prifes  de  la  Poudre  5  elle* 
furent  rejetées  dans  le  moment  ,  avec  du  fang  que  le 
malade  vomir  encore.  Après  quelques  inftans  de  repos  ^ 
on  fit  avaler  deux  nouvelles  prifes  au  malade  ,  &  o» 
le  porta  fur  fon  lit.  A  minuit,  la  Poudre  n’avoit  point 
procuré  de  fclles  ,  mais  le  malade  avoir  recouvré  la 
£onnoifiance  ,  &  coramençoit  à  bégayer.  On  lui  fit 
prendre  une  troifieme  prife  de  la  Poudre  ,  qui  n  évacua 
point  ,  mais  à  cinq  heures  du  matin  ,  la  parole  étoic 
tour-à-fair  libre.  Uae  quatrième  prifes  lui  fut  donnée 
alors  i  Sc  fans  procurer  de  fclles  ,  elle  procura  au 
malade ,  une  dou''e  moiteur.  A  huit  heures  &  de¬ 
mie  «  le  pouls  écoic  dans  le  plus  grand  calme  ,  &  le 
malade  vouloir  fe  lever.  Son  maître  l’en  empêcha  ,  6c 
lui  fit  prendre  fous  mes  yeux  ,  une  cinquièrne  prife.  A. 
midi  ,  il  n’avoit  encore  paru  aucune  fclles  j  le  maître 
de  la  maifoa  ordonna  pour  lors  ,  un  lavement  ,  dans 
lequel  il  fit  metrre  trois  prifes  de  Poudre  ,  ^  ce  lave¬ 
ment  fut  adminiftre  au  malade.  Peu  de  temps  après  » 
les  déjeâions  commencèrent  ;  il  y  en  eut  fept  ou  huit 
feulement  ,  6c  le  malade  fe  trouvoit  toujours  mieux, 
li  paiîa  la  nuit  la  plus  tranquille  ,  6c  le  lendemain  » 
folliçitQii  yiremcnc  U  peimiilîon  de  fe  lever  poa^ 
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div.ers  Recueils  des  guérifons ,  une  multî-» 
rude  de  faits  inconciliables  avec  les  pro¬ 
priétés  daDger^ufes  qu’on  voudroit  attri¬ 
buer  à  la  Poudre.  Voyez  la  table  de  c  haquo 
Recueil ,  aux  articles  des  maladies  inflam^ 
matolres, 

Septisme  Question.  Quelque  fuppo* 
fition  qu’on  falfe  en  faveur  de  la  Pou-* 


aller  à  fan  jardin  j  elle  lui  refufée.  Une  circon-* 
iùnce  donnoit  de  l’inquiécude.  Le  malade'  fe  plaignoit 
d’une  grande  douîcnr  de  têce  ,  donc  le  liège  ccoic  att 
front.  Le  maître  de  la  maifon  jugeq  que  c’écoic  l’elFet 
du  contre-coup  de  fa  cbntc  ,  ôc  qu’il  pouvoir  y  avoir 
extravalîon  de  fang  dans  le  cerveau.  Plulîeurs  éonûde- 
rations  conlirmpicnt  cette  conjecture  inquiétante.  Le 
maître  de  la  maifon  para  tous  les  accidehs  qu’on 
voit  craindre  ,  par  dè  frequentes  prifes  de  la  Poudre  t 
il  rne  fie  l’amitié  de  ni’écrirc  au  bout  de  deux  moîs^, 
que  fou  jardiirisr  ctoit  mieux  portant  ,  qd  ü  ne  l’eue 
jamais  été.  Je  citerai  quand  on  voqdra  ,  le  temps  ,  le 
lieu  ,  les  perfotuies  dont  je  viens  de  parler.  Mais  en 
f^ppofanç  ce  fait  ,  comme  confiati*^  ?  lailîe  à  penfer  , 
fi  l’on  peut  appellcr  échauffant,  irritant  ,  tumuiyueux  , 
yn  remède  donc  on  jette  jufqù’à  huit  dofes ,  datis^  le 
corps  d’un  appplcdiquc  ,  5c  qui  loin  d’augmenter  l  ere- 
rifme  uniyerfel  des  folidet  ,  &  l’inflàniraation  prodigieufc 
dufang,  ramollit  ,  ' détend  ,  affoupit  les  folides  i  ejieinc 
Pincçndie  du  fang  ,  &  remédie  fi  promptement  a  fon 
cxcefiivc  fermentation  ,  qu’au  bout  dè  quelques  heure*  ,  le 
malade  fe  trouve  dan?  le  plus  grand  calme  ,  reprend 
fa  connoiffancc  ,  fa  parole  ,  les  forces ,  &:  demande  a 
cerrrsîtfion  d’aller  au  travail.  Partifans  de  la  laignce  , 
vous  Mattel iez  -vous  d!cn  faire  autant  5,  avec  votre  chcic 
laiicetce  ’  Celfcz  du  moins  civ  calomnier  une  poudre  que 

vous  ne  connoiflez  pas ,  pyee  que  vous  ne  Employés 

T3as  Ses  admirables  propriétés  fçcoient  V®trc  ctonnement 
.le  'votre  joiç,  fi  de  bonne  foi  ,  vous  vouliez 

^ai^e  ufap. 
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âre  d’Ailhaud  ^  il  fera  toujours  vrai  de 
dire ,  que  Tufage  en  feroit  dangereux  ëc 
funefte  ,  s’il  çtoit  réglé  par  les  conieüs 
de  l’Auteur  ,  &  adminiilré  félon  la  mé¬ 
thode.  Doic-on  jamais  donner  des  purga¬ 
tifs  k  des  malades  pendant  la  fièvre  ,  tan*" 
dis  que  rien  n’annonce  la  coftion  des  hu» 
îneurs  ?  Peur- on  difpènfer  les  fiévreux 
d’une  diète  févère  ,  &  leur  donner  des 
alimens  foliées ,  comme  le  confeilie  iVL 
le  Baroiî  de  Caftelet  f  (  Feuille  intitulée 
Médecine  univerfelle,  )  N’efl-il  pas  évident 
iqu’une. telle  conduite  nourriroit  îa  fièvre^ 
en  augmenteroit  la  violence ,  &  donneroir 
lieu  à  une  foule  d’accidens ,  dont  il  feroit 
difficile  de  prévenir  les  fuites? 

Kep  O  NSE.  Dès,  qu’on  donne  fans  dan* 
feer,  &avec  un  fucces  éclatant,  pîufîeurs 
dofes  de  la  Poudre  d’Ailhaud  y  \  un  apo- 
fdeélique ,  dans  la  plus  grande  violence 
'  defon  accident  j  pourquoi  eraindroit»0£i 
d’en  donner  une  prife ,  pendant  une  fièvre 
ordinaire  êc  commune  ?  Perfuadera-t=on 
qu’une  fièvre  continue  dans  unepleurèfié, 
ou  dans  une  fluxion  de  poitrine,  foit  plus 
inconmatible  avec  les  effets  bienfaiians 
de  Ja  Poudre  ,  qu  une  apoplexie  de  fang  , 
des  plus  foudroyantes  f  Qu’on  fe  défa- 
jbufe.  ta  prétendue  codion  d  humeurs 
qu’on  attend  dans  les  maladies  aigues  , 
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pour  purger  le  malade ,  trompe  tous  les 
Jours  les  Médecins,  &muItipHe  étonnam- 
ment  les  vidiimes  de  ce  préjugé.  J’en 
pourrois  citer  beaucoup  d  exemples.  Les 
faignees  qu’on  répète  ,  dit- on  ,  pour 
abattre  la  fièvre ,  &  préparer  cette  coâion 
d’humeurs ,  ne  font  en  effet  qu  augmenter 
leur  empire  fur  le  fang,  &  afibiblir  les 
falu-taires  efforts  du  fang>  deftine  à  les 
combattre.  Un  purgatif  doux ,  aidé  d’un 
régime  univerfellement  ôc  confiderable- 
menthumedant,  entamera  toujours  Thu- 
meur  viciée  ,  dés  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ,  &  déterminera  aulîi-tot ,  & 
plus  utilement  la  coélion,  c’eft-à  dire  , 
la  rcTolution  de  cette  humeur  ^  que  toutes 

les  faignées  poffibles. 

En  effet ,  pour  parvenir  à  la  refoîutîofi 
d’une  humeur  obftruée^  qui  gêne  la  circu¬ 
lation  du  fang,  en  augmente  la  fermenta¬ 
tion  ,  &  le  met ,  pour  ainfi  dire ,  en  furie  ; 
il  me  femble  que  l’indication  naturelle  eff 
de  délayer  cette  humeur  ,  de  la  divifer , 
d’en  diminuer  le  volume,  Ôc  d’empêcher 
qu  elle  ne  fe  précipitedans  le  fang ,  qu  elle 
n’y  devienne  dominante ,  &  ne  corrompe 
cette  précieufe  liqueur  d’^ou  dépend  notre 

vie.  ^  f 

Mais  comment  remplir  cette  indica¬ 
tion  \  ce  fera  fans  doute,  en  dirigeant 
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toutes  les  batteries  de  la  Médecme  ^  con* 
tre  cette  humeur  ennemie.  Voyons  donc^ 
lequel  de  la  faignée  ou  du  purgatif  ^ 
plus  propre  à  la  réfoudre  avec  fuccès,  6c 
à  prévenir  tous  les  accidéns  quelle  faii 
craindre;  ,, 

Une  réfle3tîon  toute  fimpîe  décidera 
la  queftion.  La  raifon  6c  l’expérience  ap¬ 
prennent,  que  l’on  vuide  un  canal,  tous 
les  autres  canaux  particuliers  ^ui  y  aBou-' 
tijfent ,  fe  vuiient  egalement  :  (  i  )  &  il  ft 
fait  une  forte  de  réfolution  néceffaire  ^ 
qui  fait  palfer  dans  le  canal  vuidé  ,  une 
partie  des  liquides  qui  rempliffent  les 
autres  canaux. 

CeU  fuppofé  5  que  doit  opérer  la  foU 
gnée  ,  pour  la  coftion  des  hutneurs 
elle  contribuera  indubitablement  à  leur 
réfolution ,  mais  c’eft  en  les  introduifanc 
dans  le  fang ,  ,  dont  le  volume .  diminué 
préfentera  aux  humeurs  engorgées  dans 
les  autres  Vaiffeaux  ,  un  vuide  à  remplir 
dans  les  veines.  ' 

Que  fait  au  contraire  la  purgation  f 
En  nettoyant  l’eftomac ,  en  déblayant  les 
inteftins  ,  elle  ramène  tout  naturellement 
î’humeur  viciée ,  dans  les  canaux  excré- 
pientiels,  qui  fe  trouvent,  vuidés  &  prêts 


(i)  Traicc  «le  l’Origùie  des  maladies  pag.  11, 

Piv 
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à  iâ  recevoir.  Elle  preTerve  le  fang ,  dé  là 
dangereufe  côntàgîôn  de  cette  humeur  , 
&  je  Vois  alors  la  nature  &  l’art  /  agif 
vraiment  de  concert,  pôul*  la  deflruâ;ion 
de  cette  humeur  ennemie.  D’une  parc  , 
le  fang  la  repoiiire,&  cherclie  à  s’en  débar- 
xalTer  :  d’autre  part ^  la  purgation  ôc  les 
boifTons'' dëlapàntès  lui  .préfentent  unè' 
âfTue  toute  prcîe  &  fàcrîè ,  pour  fe  reTour 
dre  >  fan  S  paiTer  dans  le  fang.  On  doit 
donc  fe  flatter  alors  d’une  prochaine  & 
utile  codtion  de  l’humeur.  Les  efforts  d’un 
fang  qu’on  n’a  point  affoibli ,  combinât 
avec  les  efforts  analogues  .du  purgatif  3c 
du  régime  humeâant  ,  donnent  lieu  d’at-^ 
tendre  une  prompte  vi<^l:oire ,  3c  ü  i’hu*^ 
meur  tenace  réfifte  aux  premières  fecouf- 
fes,  elle  cédera  bientôt  à  leur  répe'tition^ 
Plufieurs  exemples  ont  confirmé  fous  mes 
yeux  cette  théorie ,  que  je  crois  auffi  fûre , 
que  fàcilè  ‘à  concevoir. 

Mais  dôiÈ-èn  être,  étonné  des  fâcheux 
î*evers  de  tant  de  maladies  aiguës,  qu’on 
traite  par  la  faignée  ?  Loin  de  favorifer 
les  efforts  de  la  nature ,  on  les  affoiblit. 
Au  lieu  d’agir  de  concert  avec  elle ,  pour 
triompher  de  l’ennemi  commun  ,  on  la 
trahit,  éïvliiîÿiirruant  fes  fè^rCes.  Eneffet-^ 
la  nature -dans  le  malade-,  travaille  puif- 
fammentà  vaiacre  b  humeur  qui  gène  k 
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tircuiation  du  fang  ,  6c  qui  eft  prête  ^ 
corrompre  cette  foürce  de  la  vie  :  tlW 
repoufle  tant  quelle  peut  cette  humeur» 
&  cherche  à  s  en  délivrer.  (  k  )  Queile 
manie  de  contrarier  les  efforts  éclairés  de 
la  nature,  &  fous  prétexte  de  cuire  i’hu- 
meur,  de  lui  ouvrir  un  paîTage  dans  le 
fang  5  en  retranchant  une  partie  de  cette 
liqueur  vivifiante  ?  Penfe-t  en  remédier 
efficacement  aux  fuites  de  la  péciilence 
de  ce  fang  irrite  ,  qui  caufe  cette  fièvre 
violente  ,  ces  points  de  côté  ,  6cc*  en 
diminuant  fa  quantiic ,  jufqu’à  ce  que  le 
calme  renaifie  par  répuifement  du  ma¬ 
lade?  Quelle  affreufe  conduite  !  Le  défor- 
dre  tie  la  maladie  efl:  dans  une  hiuTieur  , 
6c  c’eft  au  fang  qu’on  s’en  prend  ;  c’ell 
le  fang  qu’on  perfécute,  qu’on  évacue  ^ 
tandis  qa’on  lailTe  l’humeur  dans  fon 
entier.  Tous  les  efforts  de  ce  fang  inno¬ 
cent  fe  diriaoient  contre  l’humeur  déré- 
glée ;  ilfattaquoic  vivement,  il  en  arreioïc 
les  P  ogres  »  il  en  contre-balançoit  les 
defordres,  êc  c’efl  contre  ce  fang  fi  né- 
ceffaire  a  la  vicloire,  que  le  Médecin  6c  le 
Chirurgien  réunilfent  leur  funefie  fcience. 
Que  voit  on  dans  ce  combat  étonnant  ? 

(^)  A  nullo  qtiidem  è  doohi  natura,,  citràquc  dUci- 
|>linam^  ea  quæ  coüveaiunt ,  cfncit.  Hjpotrati  de  niorb® 
jîulgati.  5ea.  j,  Aphor.  a» . 

P  V, 
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jkcfléGhiffez-y  ,  parcifans  de  la  faign^e; 
Un  fang  appauvri  ^  affoiblï ,  epuife  *,  une 
îiumeur  déréglée  qui  triomphe  des  obfta- 
4cles  qu’eile  trouvoit  dans  le  fang  ,  &  qui 
fe  mêlant  avec  lui ,  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  par  Tempire  que  lui  donne  la  fai- 
gnée,  le  captive,  l’enchaîne^  le  eorrompt^^ 
éc  le  dîffouc.  Un  malade  aux  abois ,  au¬ 
quel  on  n  a  pas  ofé  donner  une  purgation 
avant  les  faignées  i  qu  on  trouve  trof> 
foibles  après  les  faignées ,  pour  être  purgé 
fans  danger,  ôc  qui  meurt  en  régie,  pour 
avoir  appellé  à  fon  fecours,  les  ennemis 
fiés  de  fon  fang ,  &  les  proteéieurs  fcien- 
tifiques  des  humeurs  dont  il  pxétendoient 

eorriger  le  defardre. 

Concluons  qu’il  y  a  deux  manières  de 
procurer  la  coftion  des  humeurs  :  la  pre- 
paière  ,  en  les  attirant  du  côté  du  fang  î 
rien  n’eft  plus  efficace ,  &  plus  infaillible 
pour  cela  ,  que  les  faignées.  La  fécondé  , 
en  les  attirant  dans  les  vifcères  ,  &  le 
grand  canal  des  évacuations  ;  le  moyen 
naturel  eft  dans  Içs  purgations  &  les  boif- 
fon  s  délayantes. 

Pour  mieux  fentir  la  préférence  que 
méritenr  les  purgatifs  ,  &  les  aff  eux  in- 
convéniens  de  la  faignée  ,  il  ne  faut  que 
cette  réflexion  :  le  malade  purgé  ne  perd, 
par  la  purgation  y  que  la  partie ‘la  pluÿ 
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groflière  des  alimens ,  les  fu“ 

perdues,  dont  le féjoür  dans  1,^  çorps  ne 
peut  être  que  nuifible  ,  &  dont  Ija  déjec¬ 
tion  ne  peut  être  que  falutaire.  Au  con-^ 
traire ,  le  malade  faigoe ,  perd  par  la  faU 
gnée ,  une  certaine,  quapitifé  de  la  pattia 
la  plus  pure,  des  liquides  deftinés  notre 
conferyation  ,  /des  fucs  nourriciers  da. 
rhomdîe.  N'efl-ce  paj  ^^hoquer  le  bo^ 
fens  ,  que  de  demander  feulement ,  s’il 
efl:  important  de  confçryer  ces  fucs  nour-t, 
liciers ,  ces  prcqiepx  liquides ,  qui  font  lelb 
artifans  de,  notre  e^iftence , 
ces  parties  çraÆs  ,;  ces  hufneurs  iupeiT-? 
Hues ,,  dont  l’expulfion  faitjâ  f^^  ,  donç: 
le  féjour  dans  le  corps  ji  en  trouble  l’ét|ui  * 
libre,  &  fait  la  rnaladie  ?  (/)  Il  me  fern- 
ble  que  la  faigaée  confidérée  fous  ce 
point  de  vue ,  ne  peut  être  regardée  que 
cpmme  une  inyentionieiï'entiellement  nui-^ 
fible ,  toujours  dangereufe  ,  &;  fOuVenc 
mortelle  ?  .  '  < 

On -aura  beau  dire  que  les  purgatifs: 
étant  naturellement  irritans,  augmente¬ 
ront  l’ardeur  de  la  fièvre  ,  le  feu  du 

"■  .•■■■ r-^ ;; - -~T— : î*» — '  •-  . ■: — 

.  4^)  ppfons  p,quî  pnacipe’ général ,  toute 

doulehr  ou_  màlàdié  ,  ne"  peur  être  radfcalement  guérie  , 
fans  trâiûte  dé' rechute  évacuant  leur' principe  par 

Unveies  nattureiées  ^  après  avoir  détrempé  l’huraeur  mot- 
brîfque  ,  &  lubrifié  les  cQiÀQitU  lui.  du  OiSobïe.^ 

Pvj 
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fang,  &c  ....  .  Le  fang  neft  eii  feu,  ôC- 
la  fi  cvre  iVell:  ardente,  que  par  la  pré*^ 
fence  d  une  humeur  qui  altère  rëquilibre 
de  la  circulation.  Ce  n’eft  donc  pas  aüg* 
menter  rincendie  ,  que  d  en  fouHrairé 
i  aliment,  en  attaquant  cette  humeur  par 
les  purgatifs  :  c’eii:  au  contraire  prendre 
leis  votes  les  plus  fûtes  &  les  plus  promp-- 
tes  pour  l’eteindre  C’eft  ôter  le  bois  du 
feu,  àc  ne  pas  fe  borner  à  changer  la 
route  des  flammes.  Que  fi  i  on  infifte  à 
dire ,  que.  la  plupart  des  purgatifs  font 
reeîlernentttop  cchâufl^àns  &  tumul* 


tueûx  de  leur  nattPre  nous  en  con vê¬ 
lions,  &  c'éflîce  qui  dèvroit  engager  les 
vrais^MèdWcms  J^à  tourneur  leurs  recherî»^ 
ches^  du  côte  de  la  perfection  despur- 
^atils'.*  îhsis  eri  attendant  qu  ils  ayent  ob* 
tenu  un  füccès  defire-'de  ces  recherches 
cômbîen  la  Mëdèdnb  ne  d-nit-elle  pas  V 
îd.'Ailhaûd  qUi^pr^^entemn  purgatif  le  ^ 
plus  doux  éc  le  plus^  rranQuilîe  jufqii 

préfen't  éonnuq  dont  Pufàge  salfocie  n 
heureufement  avec  ie^s  maladies  les  plus 
inflammatoires? 

Quant  à  ce  qu’on  ajoute  ,  qu  on^ne 
doit  îâmais  dilpei^f^W  fiëvfeu}!:^ 
diète  f e  V  ère,  ni  leur  ppr  met  tré  de  s  ^  ali- ‘ 
rnens  fofidès  ,  comfûe.vlé  confeilîe  M.  i@^ 
Baron  de  Caflekt ,  "c  eft  à  l’expérience  y 
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autant  qü’à  Fautorité,  à  prononcer. 
ppcrate  a  dit  avant  Mi\  le  Baron  de  CaC^ 
teîet ,  que  la  faim  êc  les  exercices  du  corps 
ne  font  pas  des  remedes  propres  à  la  fié-*, 
vre ,  coinme  le  penfoit  mal  à  propos 
nn  certain  Hérodicus  ,  Médecin  de  fon^ 
temps,  [m)  C’eft  un  heureux  préjugé 
pour  l’opinion  de  M.  le  Baron  de  Cafteler.^ 
Mais  fi  l’on  confidère  que  ce  dernier 
reflreint  la  nourriture  folide  des  fiévreux > 
à  des  feupes  y  &  â  des  a’imtns  de  facile 
y  {ti)  qu’il  veut  que  le  maiade 
en  mange  félon  fon  appétit  y  fans  trop 
h  fatisjairc  t  qu’il  n’accorde  cette  nour¬ 
riture  aux  fiévreux,  que  pour  former  en 
eux  ,  un  bon  chyle  ,  &  de  bonnes  humeurs 
^ui  pwfjent  remplacer  les  mâuvaijes  y  k 
mefure  qu’elles  feront  évacuées  par  les 
purgatifs  ,  on  n’aura  pas  lieu  d’ètre  fi  ré¬ 
volté  contre  un  confeil  dï&é  par  la  natu-« 
re ,  qui  connoît  fes  befoins  ,  ôc  dont  l’ex¬ 
périence  tjüûifîera  la  fageffe,  fi  fur  la  foi 
d’Hypocrate  A  de  M.  le  Baron  de  Caflç- 
iet ,  on  veut  le  mettre  en  ufage. 


^.C  ??  ?:  febrifitantes  tum  inultis  obambul^e 

tionibus  ,  tum  multâ  luâa  ,  &c  fomentis  conficîébat  , 
î *ênirn' /■'■rnt’7 'îüÊlæ  dbaÆblil‘auôniBns , 
cürtîlyjs  ^  ..fndjppi  ^  ri^  o  niithus  eft  inimica,  P§ 

fnotho  .vuigon,  hb-  6.  Srd.  5.  A p ho o.-,  2.5... 
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Il  en  eftde  ce  confeîl ,  comme  de  ce-^ 
lui  que  Mr„.  TilTot  donne  de  permettre 
aux  malades  attaqués  de  maladies  aiguës  , 
des  frU  ts  d'^été  cruds ,  &  en  hy  ver  des 
pommes  acides ,  ou  des  prunes  6*  des  ceri^ 
fes  féches  que  Von  jera  cuire*  [o)  0’un 
côté  ,  les  malades  en  demandent  avec  em* 
preffement;  de  Tautre,  les  Médecins,  im-f 
bus  des  anciens  préjugés  ,  les  défendent 
févérement  ;  pour  décider  lefquels  des 
deux  ont  raifon  ,  M.  TiiTot  aiTure  avoir 
vu  pïujieurs  malades  ,  qui  ne  s  ètoient 
gue'ris  quen  mangeant  en  cacheté  ^  une 
grande  quantité  de  ces  fruits/  qü ils  defi^ 
roient  ardemment  ,  ÔC  quon  leur  refuf 
foit*  (p) 

J.j  conclus  que  fi  la  fièvre  dans  les  ma^ 
ladies  aiguës  n  exige  pas  qu’on  s’abftienne 
des  fruits  cruds  que  le  malade  defir^ 
ardemment,  à  plus- forte  raifon  ,  ell^ 
n’exige  pas  qu’on  lui  refofe  des  foupes.  & 
des  ahmen  de  facile  digejîien  y  lorfquq 
fon  ap oétit  les  lui  fait  defirer. 

HUITIEME  Que^tiok*  Si  l’on  accorde 
à  la  Poudre  d’Ailhaud ,  toutes  le  pmprié- 
tés  que  fon  Auteur  en  pubFie  ,  &  qu’mon 
la  regarde  férieufement  comme  unrernéde 

(o)  Avis  au  Peuple  fut  ùk  lauxé,  cfeap»'  3  ?  f»  J®  | 
Sdition  de  Paiis  ij6\^ 

4j.)lbid.  ■  '  ■  ■  ■  :  ;  ;  • 
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liniverfel ,  elle  entraîne  n€C€ffairen:iene 
la  ruine  de  toutes  les  cialTes  de  la  Méde¬ 
cine,  Il  n'eft  plus  befo'Q  ni  de  Médecifï 
ni  de  Chirurgien,  ni  d’ Apothicaire,  Pouf  '* 
vu  qu’on  ait  de  la  Poudre  >  chacun  fersfc 
foi-"^nème  fon  Médecin ,  &  la  plus  utile  def 
profeffions  deviendra  déformais  inutile? 
peut'On  envifager  fans  alarme,  cesconfé» 
quences  outrées  ,  &  fans  convenir  qu’ofi 
porte  trop  loin  les  éloges  de  la  Poudre  ^ 
ôc  qu’on  exagère  fes  vertus  ? 

Rep  onse.  La  Médecine  n’étant  autre 
chofe ,  que  fart  de  guérir  l’homme  ma¬ 
lade,  ce  feroit  fe  déclarer  l’ennemi  du 
genre  humain,  que  de  travaiUer  à  la  rui- 
~ne  d’un  art  fî  nécelfaire ,  êc  ü  précieux» 
Mais  par  quel  renverfement  d’idées^  veut- 
en  faire  r  garder  cr^^mme  funefte  à  ceî 
art ,  un  remède  qui  feroit  univerfelle- 
fnent  efficace  pour  1  i  guérifon  ce  tous  nos 
maux  ?  Cette  guérifon n’eft-elle  pas,  le 
vrai  Sc  Tunique  ob  et  de  la  Médecine  I 
ïtficePeft  ,  peut-il  y  avoir  de  foppq* 
fition  entre  une  fcience  qui  ne  s’oc  upe 
que  du  rétabliiTement  delà  fanté  ,  êcle 
remède  qui  la  procure  ?  Il  faut  être  li¬ 
vré  à  une  prodigieufe  préoccupation  d’eC* 
prit ,  pour  ofer  dire ,  que  l’exiftence  d’un; 
remède  univerfel,  étant  fuppofée  ,  1)  rui- 
pe  de  la  Médecine  eft  certaine»  Lart  fit 
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guérir ,  efl-il  dons  ennemi  des  moyens 
de  guérir  ?  Et  faudra^  il  qu’on  regarde, 
déformais,  comme  incompatibles ,  lapro- 
feÆon  qui  s’approprie  le  foin  des  mala-* 
des  &  Tufagc  d’un  remède  qui  rétablie 
leur  fanté  / 

Que  cette  objedioneftmal-adroice  !  tout 
fon  artifice  confiile  à  confondre  grofîiè» 
fem.nt  lu’tile  fcience  de  la  Médecine  , 
avec  ce  fat; as  énorme  de  remèdes  de 
toute  efpèce  ,  qui  ia  fuffoquent  6c  lui  nui* 
fent  au  lieu  de  la  fervir.  En  effet  je  con* 
çois  qu2  la  découverte  d’un  remède  uni- 
verfel  peut  nuire  à  la  réputation  6c  à  la 
vogue  de  cette  multitude  immenfede  re¬ 
mèdes  qu’on  emploies  tout  hriard  ,  dans 
la  Prat  q  le  médicinale  ,  6c  alarmer  à 
|ufl:e  titre  ,  les  marchands  de  quinquina  , 
d’opium,  de  mercure»  6c  de  tant  d au¬ 
tres  drogues  célèbres  ,  qui  font  plus  fou- 
vent  la  fortune  des  vendeurs  ,  que  celle 
des  acheteurs  ;  mais  la  chute  6c  le  dif.ré- 
dit  de  tous  ces  rem.edes ,  entraîne  t*elle  la 
chute  de  la  Medecine  ?  Et  cette  feieoce 
fera  t  elle  mois  parfaite  ,  parce  qu  elfe 
aura  trouvé  une  voie  plus  abregee,  phis 
su  e  ,  6c  moins  coûteufe,  pou  rendre  la 
fmîé.aux  m.ilades  ?  Qui  ne  fent  que  cette 
prétention  eil  le  comble  de  l’abfurtité  } 

Ceû  49ac  uue  vaiii^  64  naiçuk  dé-. 
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ciamation  de  faire  craindre  la  ruine 


de 


îa  Médecine ,  dans  une  hypothèfe 
fréfente  au  contraire  cette  fcience  dans 
la  perfedion ,  èc  dans  Ton  trionaphe.  Car 
s’il  eft  vrai  qu’il  y  ait  un  remède  u*ni- 
Verfel  ,  la  Médecine  acquiert  à  rinflant , 
la  plus  gtànde  fureté  dans  fes  operations. 
Elle  fe  voit  délivrée  -pour  toujours ,  dé 
tant  de  dangereufes  încèrtitudés  qui  ôbf^' 
turdlToicnt  fa  théorie,  qéi  rej^doient  fa 
pratique  li  communément  fautive  y  6c  lui 
ravidoienr  en  mille  oecaiîons  -y  la  con-' 


fiance  ôc  Tertime  publiques.  Dès-^Iors  le 
Médecin  ne  craint  plus  de  fe  tromper»  lé 
malade  n^’eft  plus  expofe  à  l’être  ,  &  lai 
Médecine  aüdî  fimpbfiéë^  devient  une 
fcience  lumîneufc,  vraiment  falutaire  ,  ëé 
un  des  plus  beaux  préfens  de  la  divinité. 
Oferoic-on  en  dire  autant  ^  de  cetré 
médecine  embmuillée  quife  nourrit  dans 
le  cahos  d’une  foule  innombrable  de  re¬ 
mèdes  rivaux  ,  dont  le  choix  eft  aufS 
dangereux  que  difiiciie 

Mais  que  deviendront  tous  les  autres 
remèdes  étrangers  au  Remède  univerfel  y 
dont  on  fuppofe  l’exilicnce  ?  Tant  de  pré-* 
paration  ,  chymiques  y  tant  d’extraits  y 
d’opiates ,  de  bois ,  d'élixirs ,  dont  la  corn- 
pofition  ôc  la  vertu  font  tant  d’ honneur 
à  la  Médecine ,  6c  qu’oa  oppofe  avec 
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tant  de  fuccès  aux  diffeTentes  liialadies  l 
N’e(l-ce  pas  porter  un  coup  mortel  à  la 
Médecine^  que  d'établir  ririutilké  de  tous 
fes  remedes  qui  forment  fa  richeffe  &  fa 
gloire?  La  réponfeek  âifee.  Qu’on  mette 
tous  ces  tréfors  de  la  Médecine  fayante  j 
à  côté  de  tous  ces  ragoûts  fucculens 
recherchés ,  de  ces  liqueurs  fines  Ôc  fpi- 
tueufes ,  qui  forment  une  autre  efpèç^ 
de  tréfors  ,  pour  la  table  des  grands ,  nous 
croyons  que  \çs  uns  ne  conviennent  pas 
Jplus  dans  la  fanté ,  que  les  autres  dans  la 
tnaladie  ^  &  nous  dirons  hardiment  ,  qn^^on 
tie  peiic  guefes  ufer  des  uns  &  des  autres  J 
fans  courir  à  grands  frais ^  de  très  grands 
dangers.  Je  n  aurois  befoin  pour  prouver 
cette  thèfe  ,  que  de  demander  fi  l’on  mà 
inontreroit  autant  de  viei dards ,  parmi  les 
gens  à  bonne  chère  ^  &  à  grands  tenié- 
des  >  que  j’en  defignerois  parmi  les  gens 
à  vie  frugale,  ôcqui ,  pour  tout  reniede;^ 
ne  connoilfent  que  le  régime  6c  queb 
ques  doux  purgatifs  ?  Qu’on  jette  les  yems 
fur  les  Beligieux  les  plus  auftères ,  éc  fur 
les  fiches  fenfuels.  La  vie  commune  d^ 
ces  Religieux,  v  vans  dans  la  frugalité  ^ 
peut  mefurer  deux^  ôc  quelquefois  trois 
générations  du  riche  fenfuel  dans  la 
lanté  ,  Ôc  fomptueufemènt  fecouru  par  la 
faculté  dans  la  maladie.  La  conclufion 


1] Ami  des  Malades*  ÎV .  pAKf .  5 

Su’on  doit  tirer  de  ce  contrafte  »  fe  preTente 
’e  Ile-même. 

Il  ne  faudra  donc  plus  ni  Médecin  j  nî 
-Chirurgien,  ni  Apothicaire  ?  Chacun  fera 
fon  propre  Me'decin  F  *  *  Et  qui  doute 

que  ce  ne  fut  un  grand  bien  pour  Thuma- 
nité,  êc  pouf  la  Médecine  elle-même, 
yil  n*y  avoit  pas  plus  de  Médecins  partir 
jfans  de  Timempérance  en  remèdes,  qu'i4 
ne  devroit  y  avoir  de  ces  fameux  cuilî^ 
niers ,  artifans  de  tant  de  ragoûts  nuifi^ 
blés  ôc  meurtriers  ?  Nous  ferions  difpen- 
fés  alors  de  defirer  avec  M.  TilTot ,  des 
prières  publiques pour  éloigner  les 
mités ,  fans  fin  ,  (  ^  )  que  Fart  dangereu^S 
des  uns  &  des  autres  occafionne  tous  leg 
jours.  La  vie  des  hommes .  &  Thonneuf 
delà  Médecine  gagneroient  infiniment  à 
ne  conferver  que  des  Médecins  avares 
de  remèdes,  qui,  favans  dans  Fart  de  prefi 
crire  un  régime  convenable,  &  à  placer 
à  propos  de  doux  purgatifs,  borneroient 
là  leur  utile  fcience  ,  &  leur  noble  ému- 
latien.  Un  moindre  nombre  fuffiroit  alors 
aux  befoins  publics  ;  les  furnuméraires 
porteroient  leur  talens  Sc  leur  génie  dans 
d*autres  profeflîons  ;  ce  feroii  un  double 
gain  pour  la  fociété  :  eh!  qui  ne  voit  que 


(î)  Avis  au  peuple  j  chap.  j4,  Sjp 
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la  Médecine  qui  ne  fait  qu’être  utile,  ni 
tonfifle  pas  plus  dans  le  nombre  des  Mé¬ 
decins  ,  que  dan^  celüi  des  rernédes  ^ 
Quant  aux  Chirurgiens ,  il  e(l  évident 
que  la  Poudre  d’Ailhaud  ne  leur  enlèvè 
point  le  traitement  des  plaies,  de  meur- 
trilTures^  des  foülures  ,  des  brûlures,  des 
ulcères ,  des  hernies ,  des  doux,  des  pa^ 
fiaris ,  des  échardes  ;  des  verrues  ,  dei 
côrs  ^  &  de  toutes  les  maladies  externes* 
La  Poudre  d’AÜhaud  fera  fans  doute  in¬ 
finiment  utile  dans  ces  fortes  de  mala*- 
dies  ,  dont  la  guérifon  dépend  beaucoup 
de  lâ  dépuration  du  fmg  5  mais  dié  lailTè 
â  la  Chirurgie,  le  droit  ôc  l’obligation  de 
s’occuper  des  paniemens  ex'rérieurs  qui 
doivent  cahcoürir  à  leur  parfaite  guérie, 
fon. 

NeUVIEMÈ  &DEkNÎEIiÊ  QüESTiol^é’ 
Les  contradictions  qu’éprüuvenc  dans  lê 
monde  ,  ie  fyilème  Ôc  laPoüdîé  de  M; 
Aiihaud,  ne  prouvent  elles  pas  invinci¬ 
blement  l’erreur  du  fyilème,  &  les  vices» 
de  la  Poudre  ?  Car  quel  autre  motif,  que 
celui  du  bien  de  l’humanite  >  peuvent  fe 
propofer  tant  de  Médecins  refpeélableS 
qui  décrient  l’un  âc  f autre?  Et  s’il  eil  vrai 
de  dire ,  que  le  zèle  pour  le  bien  public  les 
anime  dans  ce  qu’ils  ont  publié  contre  M, 
Ailhaud ,  ie  remède  de  celui  ci  neiVU 
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pas  par-Iâ  rnêmé,  un  remède  fufpeél  que 
tout  homme  Page  doit  refetter  hc  laines 
dans  la  boutique  des  Charlatans  ? 
'^Reponse.  Nous  ne  Pommes  plusembar-f 
TalPés  pour  répondre  à  cette  queition  ^ 
depuis  qu’un  Pavant  Iqurnalifte  qu  on  né' 
peut  PuPpeèler  \  nous  afPure  qu’en  ouvrant 
Us  fajlcs  de  la  Médecine  y  on  verra  qiion 
7}  a  jamais  propofé  de  nouveauté  vérhcL-> 
hlement  uti  e  y  qui  n  ait  ejjuyé  les  plus 
fortes  contradieliens.  On  pourroit  même 
en  quelque  forte  y  ajoute-t-il  ^  jnger  des 
avantages  quan  doit  fe  promet  tre  dune 
di couverte  y  par  les  eforts  qu  on  fait  pour 
t étouffer,  C  ejl  ainjl  que  la  circulation  du 
fang  ,  dufage  du  mercure  y  des  remèdes 
antimoniaux  y  du  quinquLTia  y  6»  ,  de  nos 
jours  y  î inoculât' ori  P  ont  été  corrhattus* 
(f)  Si  la  règle  rrefl:  pas  fautive ,  plus  on 
inPi liera  fur  les  çontradiélions  PuPcitées  à 
la  Poudre,  Ôc  Pur  les  effirts  qu  on  fait  pouf 
îétoufery  plus  il  faudra  conclure  quon 
peut  èfpérer  de  grands  avantages  de  cette 
découverte ,  &  l’obligation  elle  même  Per- 
vira  d’apologie  à  notre  remède.  Il  occu« 
pera  déformais  àdiXisdes faftes  de  la  Méj 
decine  j  une  des  places  deflinées  aux  nou>^ 
^eautés  véritablement  ut  les  ,  qui  ont  ef 

mm  ....  «  . .  .r..  .«..«.O . .  ,  ,  ^ 
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fuyé  les  plus  fortes  contradiâlons  ;  & 
aura  cet  avantage  ,  que  fon  utilité  fe 
trouvera  garantie  par  des  millions  de  te** 
moignages  irrdcufables ,  tandis  que  fes 
prétendus  dangers  ne  font  annonces  que 
par  des  contradi^^^eurs  peu  nomoreux^^ 
dont  nous  avons  démontré  les  préjugés 
&  Terreur.  Que  les  vues  de  ces  contra^ 
diéleurs  aient  été  bonnes,  6c  leurs  motifs 
louables  ,  nous  ne  voulons  ni  le  dilcüter, 
ni  le  Gontefter  *,  mais  dès  que  nous  avons 
mis  au  grand  jour ,  les  vices  eflentiels  de 
leurs  raifonnemens,  6c  de  leurs  obferva^ 
tions  contre  la  Poudre,  nous^fommes 
certainement  autorifes  de  interelTés  à 
fixer  irrévocablement  notre  fufifrage  en 
faveur  d*un  remède  ,  dont  tous  leurs 
efforts  n’ont  pu  obfcurcir  le  mérite  , 
rallentir  la  vertu ,  flétrir  la  réputation  , 
6c  qui  devient  de  jour  en  jour  recomman¬ 
dable,  par  les  admirables  guérifons  qu  il 
opère  *,  Ôc  par  le  nombre  des  illuftres 
apologîftes  qui  prennent  fa  défenfe,  dans 
tous  les  ordres  de  la  fociété,  dans  le  fein 
même  de  la  Faculté* 

Conclusion. 

Si  nos  Leéleurs  veulent  bien  fe  rappel» 
1er  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  des 
jprincipes  dç  M.  Ailbaud ,  fur  1  originç 
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des  maladies,  &  fur  refficacité  des  pur¬ 
gatifs  pour  opérer  leur  guérifon  :  les  heu¬ 
reux  fuccès  de  fa  Poudre  ,  qui  confirment 
par  les  expériences  les  plus  éclatantes  §£ 
les  plus  nombreufês  ,  toutes  la  théorie  de 
fon  Sy  ftême  ;  l’inçonféquence  de  les  écarts 
des  ennemis  que  la  jaloufie  lui  a  fufeités 
qui  n*ont  rien  oublié  pour  la  décrier 
le  zèle  de  cette  multitude  d’apologiftes , 
que  le  feul  intérêt  de  la  jufiiee  a  fait  par¬ 
ier  pour  fa  défenfe,  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  ;  la  foiblelTe  des  objeélion^ 
qu'on  accumule  pour  ébranler  la  folidU 
té  de  fa  dourine ,  &  balancer  les  preuves 
de  fait ,  qui  dépofent  en  fa  faveur  I  la 
force  des  raifonnemens  que  la  bonté  de- 
fa  caufe  nous  a  fournis  ,  &  Je  poids  déci- 
fif  d’une  expérience  de  foixante  &  dix  ans 
I  qui  prouve  avec  tant  d’avantage  l’exceW 
lence  de  la  Poudre ,  la  vérité  du  Sy  flême  , 

I  de  la  vanité  des  efforts  qu’on  a  faits  jtté 
qu’ici ,  pour  les  rendre  fufpeéls^  pourra? 
t-on  fe  refufer  à  l’imprefîîon  favorable  qui 
réfulte  de  toutes  ces  réflexions  réunies  ? 
I  pourra-t-on  refufer  fon  fuffrage  à  un  SyC 
s  terne  que  la  raifon  démontre,  &  que  l’ex* 
i  périençe  garantit  ?  à  un  remède  dont 
1  un  million  de  voix  excitées  par  la  jufticç 
[  (6c  la  reconnoiflance  publient  les  vertus 

1  fiyec  emhoufiafme  ^  ^  vengent  la  répu- 

i  - 

i 

1 
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IJ  Ami  d^s  Jîlalades.  IV.  PaRï?. 
otlon  avec  chaleur  ?  A  un  Auteur  qu^ 
ïbn  application  &  fes  talens  on  conduit 
jufqu'à  la  vraie  fource  de  toutes  les  ina- 
ladies  ,  &  à  la  connoifl'ance  d’un  fpéeife 
que  propre  à  les  guérk  toutes  ;  Non^, 
TOUS  orons  prérutner  de  nos  ledteurs  eclai» 
l'es  Sç  inlfruits ,  qu’il  font  à  prefent  con  ? 
Vaincus  que  les  préjuges  feuls  ont  pu  fai? 
re  douter  de  la.  vérité  des  principes  de 
Aiîhaud  /que  refprk  dé  parti,  ieul^a  pu 
«’élever  contre  i’efHcacité  reconnue  de  fori 
jR^eméde  pniveriel  ;  que  la^feule  jalouiie 
Eu  fnéiier  a  pu  infpirer  contre  fa  perlon? 
ne  ,  ces  baffes  &  odieufes  inveclives  qua 
quelques  Ecrivains  téméraires  ont  ofé  pu¬ 
blier.  L’adheTion  au  Sydême  ^  ia  confian¬ 
te)  au  remède,  l’eftime  pour  l’Auteur  fe¬ 
ront  donc,  à  ce  que  nous  crqyonr,  le  ter? 
îrie  néceffaire  de  cette  apologie ,  pour  nos 
judicieux  &  équitables  Lecleurs.  Des  que 
l’intérêt  de  la  juflice  parle  en  faveur  de 
Ailhaud,  nous  nayons  pas  à  craindre 
d’être  taxésde  prefomption,  en  comptant 
pour  lui  ,  fur  le  fuff  âge  de  tous  ceux  qui 
connoiffent  la  juflice  <Sc  qui  1  aiinf^nr. 

Et  que  feroit-ce  fi  j’a  jourois  ici  l’édifiant 
détail  des  qualités  du  cœur,  &  des  ver-^ 
tus  qui  ont  diftingué  cet  effimable  Auteur . 
pendant  fa  vie ,  &  qui  font  le  principal 
fa  famille^  où  leur  éçiat  fe  per- 

pétugi 


tJAmi  des  Malàdès,  IV.  PàRT.'  55r 
Çétue  /*  Si  je  parlois  des  charités  immenfes 
;que  M.  le  Baron  de  Caftelet  répand  conf^ 
tamment  dans  le  fem  des  pauvres  ;  du  zè*^ 
•îe  infatigable  avec  lequel  il  s’arrache  aux 
-  ■douceurs  d’une  vie  tranquille  &  opulent 
te,  pour  fe  livrer  à  un  travail  continuel 
pénible ,  parce  qu’il  eft  utile  au  public  ; 
deeette  noblelfede  fentimens  qui  a  forcé 
les  ennemis  iî>êmes,  à  admirer  fa  gran» 
deur  d’ame,  ôc  fa.généroiité.  Il  me  lém^ 
ble  que  l’intérêc  de  la  religion  fe  join- 
droit  ici  à  celui  de  l’équité  naturelle  , 
pour  rendre  à  cet  homme  illuftre  ,  le 
tribut  d’eflime>  de  reconnoilfance  ^  de 
vénération  ,  que  h.  Société  doit  à  fcs  ta* 
lens ,  à  fon  délintéreffement ,  à  fon  amour 
pour  le  bien  public.  '  t 

Ma  plume,  guidée  par  un  fentîment  de 
zèle  pour  les  Malades  ,  dont  j'e  fuis 
mi  par  état  >  &  de  Juftice  pour  les  Mrs. 
Ailhaud  ,  que  je  crois  devoir  refpec- 
ter  comme  de  grands  hommes  ,  s’eft  ef¬ 
forcée  de  bien  mérirer  des  uns  &  des 
autres ,  dans  cette  apologie  :  je  la  crois 
méthodique.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir 
rempli  ma  carrière  auflî  parfaitement  que 
l’importance  de  la  matière  l’eût  exigé. 
J’avoue  même  que  le  mélange  de  beaiP 
cotfp  d’occupations  difparates  ,  le  deflr 
d’abréger  ,  la  crainte  d’ennuyer  par  un 
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excès  de  longueur .  m'a 
coup  de  difcuffions  tntereffantes  ,  gliUcr 
rapidement  l«r  d'autres  ,  &  refttemdre 
mL  plan,  qui- pourroïc  erre  plus  ample 
&  plus  développe.  Mais  quelques  repro¬ 
ches  qu’on  puiffe  faire  à  la  conftruc^ion  . 
&  à  l’exécution  de  mon  ouvrage  ,  le  ine 

féliciterai  toujoursdeTavoir  entrepris,  s  il 

peut  exciter  l'attention  generale  de  tous 
«ux  que  le  fort  des  malades  mteteffe  , 
&  leur  perfuader  l’ufage  du  remede  , 
dont  j-e  fais  gloire  d’être  lapo  ogifte. 
L’heureux  fuccès  de  mille  nouvelles  ex¬ 
périences  ,  fe  ioigf  "5 
les  dont  j’ai  fait  le  détail,  J  efpère  que 
quelque  plume  plus  éloquente  qu® 
lienle ,  travaillera  fur  un 
relfant,  le  traitera  plus  a  fond  que  mo  , 
&  triomphera 

mis  du  Remède  univerfel.  Si  ]  ai  la  con 
relation  de  voir  f«r  cet  objet  un  ouvra- 
■ge  meilleur  que  le  mien  ,  la  Poudre 
d’Ailhaud  appréciée  ce  qu  elle  ^au  . 
public  perfuadé  ,  le*  malades  fomag  ^ 

luéris  V  mes  voeux  feront  confommés. 
Ceft  à  ces  traits  qu’on  doit  reconnoitr 

LAnîi  des  Aîttlisdes, 
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0  Ri gt ne  de  la  Poudre ,  pag.  1 5 

S.yjlèfne  de.  V  Auteur  y  ,  '  a2 

I .  P  R  O  P  O  s  I T I O  N .  Mdlâdîes  n  e  pro  ci- 

dent  point  du  fang&  des  efprits ,  Triais 
toujours  dés  hurnmrs  qui  s'oppofent  à 
leur^  naturelle  circulâti on  y  23 

ILPr  opbsij  I  ON  O  Les  Maladies  ne  procé¬ 
dant  point  dufyngy  mais  toujours  des 
mauvais  levains ,  on  doit  conjervef  le 
premier ,  &  donner  la  fuite  aux  /e- 
conds  y  ^  3j  . 

ML  Proposition.  Les$purgatifs  étant 
feuls  capables  de  donner  la  fuite  dux  - 
humeurs'  arrêtées  y  &  de  détruire:  les- 
ohftruaions  &  mauvais  levains  qui  toc- 
cafionnenî  les  maladies ,  ilfauty  avoir  < 
recours  y  St  en  compofer  d’affep  doux 
pour  produire  V  effet  defiré. y  41. 
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Ak  T I  c  L  E  I.  Autorités  pour  &  contre  la 
Poudre,  8<^ 

Article  II.  Analyfe  des  raiforts  pour  & 
contre  la  Poudre ,  8  8 

P  Reproches  faits  à  la  Poudre 
d' Ailhaiid ,  8^ 

I.  Reproche.  La  compojîtion  de  la 

Poudre  ef  inconnue,  &  un  f âge  Médecin 
ne  doit  point fe  fervird'un  remède  dont 
la  compofition  ef  inconnue  ,  90 

II.  Reproche.  Les  Médecins  qui  ont  fait 
l  analyfe  de  la  Poudre ,  rCy  ont  trouvé 
que  des  élémcns  daâgereux  ,  des  vrais 
caufiqiies ,  des  poifons  déguifés ,  100 

HI.  Reproche.  Les  effets  violens  de  la 
Poudre  attefent fa  cauflicité,.  La  mort 
des  malades  qui  en  ont  pris  ,  &  Vétat 
de  leurs  entrailles  après  la  mort ,  en 
font  la  preuve ,  108 

IV.  Reproche.  Quand  meme  la  Poudre 
.TL  aurait  pas  les  funefes  effets  du  poi-^ 
.fon,  &  qiCelle  feroit propre  à  quelques 


des  Matière^; 

'iflâüX ,  pourroit-on  dire  qiùelh  eji  um 
remède  univerfel  pour  tous  les  maux 
&  tous  les  tempiramens  f  &  centra 
pompeux  de  Remède  univerfeî  ne  doit^ 
il  pas  la  faire  rejetter  fir  V  étiquette  y 
comme  un  wai  remède  de  Charlatan? 
Un  remède  univerfel  ejl-il  feulement 
pojjihle  f  24a 

5.  ir.  Réproches  contre  la  perfonne  des 
Mrs.  Ailhaud,  275 

5.  III.  Reproches  contre  le  Syfème  des 
Mrs.  Ailhaud  y  fur  V  origine  des  ma^ 
ladies ,  317 
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ouïs  ^  PA».  LA  GrACI  OT  t>IlU  , 

m.  >ET  DE  Nav  a1»e  :  A  nos  amés  ^  féaux  Conioîiîerslss. 

Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 

«ES  ordinaires  de  notre  ^ôtel ,  Grand-Conieii ,  _  .  ^  * 

Pans  ,  Bailiifs  ,  Sénéchaux  „  leurs  Lifi^^énans  Ctvd^, 
autres,  nos  Jujliciers  qu’il  apparcienura  . 
amé  le  Sieur  AILHAUD  ,  Nous  a  fan  exposer  qun  deti- 
leroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pabnç  y  uU 
intitulé  t  U  Ami  des  MÀadcs  ,  on  Dijcmrs  /«>o^ 

^ue  &  avologévquc  fur  la.  Pmdrc  f^T 

LtHAun  ,  t  Tfaul  de  POHitnc  des-  miadus  & 
tuftPe  de  ladite  Poudre  ,  &c.  s’n  Mous  pi^foic  luî-. 
accorder  ik)s  Lettres  de  Priv.iiége  pour,  ee 
A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter  ledit 
Ixpofant ,  Nous  lui  avons  permis  èc  permettons  par  ces 
îréléntes  ,  de  faire  imprimer  ledit 
fois  que  bon  loi  femUera, 

tout  notre  Royaume ,  pendant,  le  “'PF'S,  «  “  ‘  ; 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  d^e  -nrrs^s 

f  AisoNs  défenfes  à  tous  Tniprimeui. s.  Libraires, 

fierfohiies,  de  quelque  qualité  &  condition  que  e  ’ 

d’en  introduire  d’imprellion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiffance  :  comme  auHî  d  imprimer  > 
smptimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débitée  >  _ 

trefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucun  J' 

quelque  prétexte  que  te  puilFe  être,  fans  a  per 
'■  cxprelTe  ôc  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou 
auront  droit  dç  iu* ,  A  >pei»e  d«  conhfcanon  e 
flaires  contl  etaics  ,  de  trois  mille  livres  a  aniendc 
chaGun  des  coatrevenans,  donc  un  «ers  à  Nous ,  un  «  ers, 
il’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers  audk Expolant , 
©U  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  U  de  tous  ’ 

dommages  ôc  intérêts  i  a  la  cHARoa  que  ces  I  refentes,,. 
f=.nnt  fnregiftréc.  tou.  au  long  fut  le 
Communauté  des  Ubtaires,  &  Impnmears  P»™  > 
dans  trois  mois  de  la  date  d’iceUes  i,que  1  impteffion  dn- 
dit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 
ailleurs  ,  ca  beau  papier  &  beaux  caradères ,  conforme^ 
ment  aui^  Régkmens  de  la  Librairie  ,  ôc 
celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-emq  ,  a  peine  de 
«léchéance  du  préfent  Privilège  j  qu  avant  4.e  i  expoi 


;  Vs»te  ,  ïc  Manufcrit  qui  aara  feivi  tfc  tbpïe  à  î’sife- 
ï  î»w<îton  <ludk  Oavrage  ,  fera  remis  dans  le  même  étàt 
[  «ù  TApprobation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notrï: 
f  -îirès-cheî  ôc  féal 'Chevalier  ,  ChanceHer  Garde  des  SceauiE 
î  «le  France,  le  Si^r  de  MaOpeou  j  qu’il  en  lèra  enfuit?: 

[  «mis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliochéqüe  publi- 
I  «jue  ,  un  dans  célic  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  ai» 

I  dans  celle  dudit  Sieur  ©E  MAurEOü  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  nu  co'ntenu  defquell;s  vous 
ai  AD  DONS  Sc  eiî-joignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  6c 
fes  ayans  caufes ,  plcinemes^c  &c  paihblerat  nt ,  fans  fouffriç 
<|a’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  du  empêche  ment. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la  ün  dudiï 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûement  lignüiée  ^  Sc  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amfs  Sc  féaux  Com- 
feillcrs  ,  Sécréiaires  ,  foi  foie  ajoutée  comme  à  l’original-  ' 
CoMM  ANboNS#au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  fuc 
-ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelies  ,  tous  Ades 
requis  &  nécclTaires  fans  demander  autre  permürion  ,  Sc 
nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chaire  Normande  ,  iSe 
Lettres  à  ce  contraires  ;  C  a  R  fel  eif  notre  plaifîr,  Donns 
à  Paris  le  Mercredi  neuvième  ^our  du  mois  de  Mai ,  l’aa 
de-gracc  mil  fept  cent  foixantc -dix  ,  de  iK)rre  Régné 
le  cinquante -cinquième. 

^ac  le  Roi  en  fon  Confcil , 

Signé ^  LE  BEGUE, 
s 

Regijîrê  jfkr  le  Regiffre  XFIII,  de  la  Chambre  Royale 
Syndicale  des  Libraires  «S*  Imprimeurs  de  Paris,  N. 
foi.  i6§,  conformément  au  Réglement  de  17x3,  fait 
défenfes  ,  art.  41  ,  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualvti  Sa 
tondi tion  qu" elles  foient ,  autres  que  les  Libratres  &  fmprZ'- 
Tneurs,  de  vendre ,  débiter,  faire  afficher  aucuns  Livres  pmr 
les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu^ils  s" en  difent  les  Auteurs 
ou  autrement ,  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite  Cham- 
hre ,  neuf  exemplaires  ,  preferits  par  Vart.  108.  du  même, 
f^iglement,  AParis Mai 

Signé  ,  B  «.  I  A  s  s  O  K  »  Syndit. 
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